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v ANT que de donner cette Hiſtoire 
au Public, il faut lui apprendre com- 
ment je Vai trouvée. 

[ly a ſix mois que j achetai une Maiſon 
de Campagne a quelques lieues de Rennes, 
qui depuis trente ans a paſſé ſucceſſive- 
ment entre les mains de cinq ou fix 
perſonnes. Jai voulu faire changer quel- 
que Choſe a la diſpoſition du premier 
appartement, & dans une armoire pra- 
tiquce dans l'enfoncement d'un mur, 
ou y a trouve un Manuſcrit en pluſieurs 
cahiers, cont2rant Þil:itoine qu'on va 
lire, & le tout d'une ccriture de femme. 
On me Vapporta, je le his avec dens 
de mes amis qui étoient chez mot, & 
qui depuis ce jour-la n'ont ce de me 
dire qu'il falloit le faire iniprimer: je 
le veux bien, d'autant plus que cette 
Hiſtoire n'intẽreſſe perſonne, Nous voyons 
par la date que nous avons trouyce a le 
tin du Manuſcrit, qu'il y a quarante ans 
qu'il ed ecrit 3 nous en avons change le 


nom de deux perſonnes dont il y eſt parle ; 
& qui ſont mortes. Ce qui y eſt dit delles 
eſt pourtant très- indifferent; mais n'im- 
porte, il eſt toujours mieux de ſupprimer 
leurs noms. 


Voila tout ce que Javois a dire; ce 


petit prèambule m'a paru ncceſſaire , & 
je Vai fait du mieux que j'ai pu, car 
eh ne ſuis point Auteur , & jamais on 

n'imprimera de moi que cette vingtaine 
de lignes-ct. 

Paſſons maintenant a P'Hiftoire. C'eſt 
une femme qui raconte ſa vie; nous ne 
ſayons qui elle Etoit ; c'eſt la vie de 
Marianne, c'eſt ainſi qu'elle ſe nomme 
elle - meme au commencement de ſon 
Hiſtoire elle prend enſuite le titre de 
Comteſſe, elle parle à une de ſes amies 
dont le nom eſt en blanc, & puis c'elt 
dout. 
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UAND je vous ai fait le récit de 

2 queiques accidens de ma vie, je ne m'at= 
tendois pas, ma chere Amie, que vous 
me prieriez de vous la donner toute entiere , 
d'en faire un Livre à imprimer; il eſt vrai 
que V'Hiſtoire en eſt particuliere, mais je 
la gaterai ſi je Vecris, car od voulez-vons 
que je prenne un ſtyle. 1 
Il eſt vrai que dans le monde on m'a 
trouve de Veſprit ; mais, ma chere, je crois 
Tome J. | A ; 
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que cet eſprit-là n'eſt bon qu'à ètre dir, 
& qu'il ne vaudra rien A erre lu. 

Nous autres jolies femmes, car j'ai été 
de ce nombre, perſonne n'a plus d'eſprit 


que nous, quand nous en avons un peu; 
les hommes ne ſavent plus alors la valeur 


de ce que nous diſons; en nous 6coutant 
parler, ils nous regardent, & ce que nous 
diſons profite de ce qu'ils voyent. 


Vai vu une jolie femme dont la conver- 
ſation paſſoit pour un enchantement; per- 


lonne au monde ne s exprimoit comme 


elle; C toit la vivacité, c*&toit la fineſſe 
meme qui parloit: les connoiſſeurs y 
pouvoient teuir de plaiſir. La petite vèrole 
jui vint, elle en reſta extremement mar- 
Quee 3 quand la pauvre femme reparut, ce 
n*eroit plus qu'une babillarde incommode: 
voyez combien auparavant elle avoit em- 


prunte d'eſprit de {on viſage. Il ſe pourroit 


bien faire que le mien m' en eũt prets auſſi 
dans le tems qu'on m'en trouvoit beaucoup. 
Je me ſouviens de mes yeux de ce rems-13 , 
& je crois qu ils avoient plus d'eſprit que 


Mol. 


Combien de fois rae ſuis - je ſurpriſe à dire 
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des choſes qui auroient eu bien de la peine 


2 paſſer toutes ſeules! ſans le jeu d'une 
phyſionomie friponne qui les accompagnoit. 
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en ne m''auroit pas applaudi comme on 
faiſoit 3 & {1 une petite verole etoit venu 
reduire cela a ce que cela valoit, fran- 
chement je penſe que j'y aurois perdu 
beaucoup. 

Il n'y a pas plus d'un mois, par exemple, 
que vous me parliez encore d'un certain 
jour, (il y a douze ans que ce jour eſt 
paſſe) , ou dans un repas on fe recria tant 
ſur ma viracite : eh bien, en conſcience , 
je n'6rois qu'une Etourdie. Croiriez - vous 
que je Vai été ſouvent expres pour voir 
juſqu'od va la duperie des hommes avec 
nous; tout me rsuſſiſſoit, & je vous al- 
ſure que dans la bouche d'une laide, mes 
folies auroĩent paru dignes des Petites-Mal- 
ſons, & peut-etre que j'avois beſoin d etre 
aimable dans tout ce que je diſois de mieux; 
car I cette heure que mes agreinens font 
paſlles, je vois qu'on me trouve un efprit 
aſlſez ordinaire, & cependant je ſuis plus 


contente de moi que je ne Pai jamais ëté : 


mais enfin, puiſque vous voulez que j &crive 
mon Hiltoire , & que c'eſt une choſe que 
vous demandez à mon amitié, foyer ſa- 
tisfaite , ' aime encore mieux vous ennuyet 
que de vous refuſer. 

Au reſte, je parlois tout-A I'heure de Ryle, 
je ne ſai pas ſeulement ce que c'eſt; com- 
A 2 
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ment fait-on pour en avoir un ? Celui que 
CY . * 
je vols dans les livres, eſt - ce le bon? 
* donc eſt- ce qu'il me deplait tant 
e plus ſouyent ? Celui de mes Lettres 
vous paroit- il paſſable? Jecrirai ceci de 
meme. 
N'oubliez pas que vous m'avez promis de 


ne jamais dire qui je ſuis, je ne veux etre 


connue que de vous. 

{l y a quinze ans que je ne ſavois pas 
encore, ſi le {ang d'od je ſortois etoir 
noble ou non, f1 j'ctois batarde ou legi- 
time. Ce debut paroir annoncer un Roman, 
ce n'eneft pourtant pas un que je raconte; je 
dis la v&rite comme je Vai appriſe de ceux 
qui m'ont Elevee. 

Un carroſſe de voiture qui alloit > Bor- 
deaux, fur dans la route attaque par des 
voleurs; deux hommes qui Etoient dedans 
voulurent faire reſiſtance, & bleſſerent 
d'abord un de ces voleurs; mais ils furent 
tuẽs avec trois autres perſonnes : il en coũta 
auſſi la vie au Cocher & au Poſtillon, & il 
ne reſtoit plus dans lavoiture qu'un Chanoine 
de Sens & moi , qui paroiſſoit n'avoir tout 
au plus que deux ou trois ans. Le Chanoine 
s'enfuit, pendant que, tombee dans la por- 
tiere, je faiſois des cris Epouvantable:, A 
demi- Etouffẽ e ſous le corps d'une femme 
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qui avoit Et6& bleſſèe, & qui malgre cela, 
voulant fe ſauver, Etoit retombée dans la 
portiere , od elle mourut ſur mot, & 
m'&craſoit. 

Les chevaux ne faiſcient aucun mouve- 
ment, & je reſtai dans cet ẽtat un bon quart- 
d' heure, toujouts criant , & fans pouvoir 
me debarraſler. 

Remarquez qu'entre les perſonnes qui 
avoicnt &t6 tuees , il y avoit deux femmes: 
une belle & d'environ vingt ans, & Vautrgs 
d' environ quarante : la premiere fort bien 
miſe, & P' autre habillèe comme le ſeroit une 
femme- de- chambre. 

Si Pune des deux Etoit ma mere, il y avoit 
plus d'apparence que c' toit la jeune & la 
mieux miſe , parce qu'on pretend que je lui 
reſſemblois un peu, du moins à ce que di- 
ſoient ceux qui la virent morte , & qui me 
virent auſſi, & que j ẽtois vetue d'une ma- 
niere trop diſtingu&e pour n'etre que la fille 
d'une femme- de- chambre. 

Voubliois à vous dire qu'un Laquais qui 
Etoir à un des Cavaliers de la Voiture, Sen- 
fuit bleſſé à travers champs , & alla tomber 
de foibleſſe à Fentree d'un Village voilin , 
od il mourut ſans dire à qui il appartenoit; 
tout ce qu'on put tirer de lui, un moment 
avant qu'il expiràt, c'eſt que ſon IW & 
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fa maitreſle venoient d'etre tus, mais cela 
n'apprenoit rien. 

Pendant que je criois ſous le corps de cette 


femme morte, qui &toit la plus jeune, cinq | 
ou ſix Officiers qui couroient la poſte, pal- 


ferent, & voyant quelques perſonnes eren- 
dues mortes aupres du carroſſe qui ne bou- 


geoit, entendant un enfant qui crioit dedans, 
Sarreterent à ce terrible ſpectacle, ou par 


la curiofite qu'on a ſouvent pour des choſes 
qui ont une certaine horreur, ou pour voir ce 


que C'etoit que cet enfant qui crioit , & pour | 
lui donner du ſecours. Ils regardent dans 


le carroſſe, y voĩent encore un homme tus , 
& cette femme morte tombee dans la por- 
tiere, od ils zugeoient bien par mes cris que 
j Etois auſl1. 


Quelqu'un d' entr'eux, à ce qu'ils ont dit 
depuis, vouloit qu'ils fe retiraſſent , mais un 
autre, emu de compallion pour moi, les ar- 
reta , & mettant le premier pied à terre, alla 
ouvrir la portiere ol j'Erois , & les autres le 
ſuivirent : nouvelle horreur qui le frappe , un | 


core du viſage de cette Dame morte eroir ſur 
le mien, & elle m'avoit baignte de ſon 
fang. Ils repouſſerent cette Dame, & toute 
ſanglante me retirerent de deſſous elle. 
Apres cela, il s agiſſoit de ſavoir ce qu'on 
fexoit de moi, & on l'on me mettroit: ils 


— 
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voient de loin un petit village, ol ils con- 


cluent qu'il faut me porter, & me donnent A 
un domeſtique qui me tenoit enveloppee 
dans un mantcau. 

Leur deſlein ẽtoĩt de me remettre entre les 
mains du Cure de ce village, afin qu'il me 
cherchar quelqu'un qui voulũt bien prendre 
ſoin de moi; mais ce Curé, chez qui tous 
les habitans les conduiſirent, &toit alle voir 
un de ſes confreres; il n'y avoit chez lui que 
{a {ceur , fille tres-pieuſe, à qui je fis tant de 
pid, qu'elle voulut bien me garder en atten - 
dant Vavea de fon frere ; il y eut meme un 
Proces-verbal de fait ſur tout ce que je vous 
ai dit, & qui fut Ecrit par une eſpece de 
Procureur-Fiſcal du lieu. 

Chacun de mes conducteurs donna enſuite 
gencreuſement pour moi quelque argent, 
qu'on mit dans une bourſe, dont on char- 
gea la ſœur du Cure, apres quoi tout le 
monde s'en alla. | 

Ceit de la ſceur de ce Cure de qui je tiens 
rout ce que je viens de vous raconter. 

Je ſuis süre que vous en frémiſſez; on 
ne peut en entrant dans la vie Eprouver 
d'infortune plus grande & plus bizarre. Heu- 
reuſement que je n'y Etois pas quand elle 
m' arriva, car ce n' eſt pas y @tre que de 
'eprouver à age de deux ans. | 


— — — —— — — 


8 Vie de Marianne, 


Je ne vous dirai point ce que devint le 
carroſſe, ni ce qu'on fit des Voyageurs tues 3 
cela ne me regarde point. 

Quelques uns des voleurs furent pris trois 
ou quatre jours apres, & pour comble de 
malheur , on ne trouva dans les habits des 
_ perſonnes qu'ils avoient aflaſlinees, rien qui 
put apprendre a qui jJappartenois. On eut 
beau recourir au regiſtre qui eſt toujours 
charge du nom des Voyageurs , cela ne ſervit 
de rien: on ſut bien par-la qui ils Eroient 
tous à Vexceprion de deux perſonnes, d'une 
Dame & d'un Cavalier, dont le nom aſſez 
Etranger n'inſtruiſit de rien, & peut- etre 
qu'ils n'avoient pas dit le veritable. 

On vit ſeulement qu'ils avoient pris cinq 
places, trois pour eux, & pour une petite 
fille, & deux autres pour un laquais & une 
fFemme-de-chambre, quĩ avoĩent ẽtẽ tus auſſi. 

Par tout cela, ma naiſſance devint impe- 
nẽtrable, & je n'appartins plus qu'à la cha- 
rite de tout le monde. 

L'exces de mon malheur m'attira d'aſſez 
grands ſecours chez le Curt od j'etois , & 
qui conſentit, auſſi - bien que ſa ſœur, 3 me 
garder. 

On venoit pour me voir de tous les can- 
tons voiſins; on vouloit ſavoir quelle phy- 
ſionomie j'avois, elle Etoit devenue un objet 
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de curioſitè: on s' imagina remarquer dans 
mes traits quelque choſe qui ſentoit mon 
aventure; on fe prenoit pour moi d'un goũt 
romaneſque : j*etois jolie, Pavois l'air fin; 
vous ne ſauriez croire combien tout cela me 
ſervoit , combien cela rendoit noble & deli- 
cat lattendriſſement qu'on ſentoit pour moi. 
On r'auroit pas careſſè une petite Princeſſe 
infortunte d'une fagon plus digne; c'eſt 
preſque du reſpect que Ia compaſſion que 
j inſpirois. | 

Les Dames ſur-tout s' intèreſſoĩient pour 
moi au-deli de ce que je puis vous dire; 
c' toit à qui d'entr' elles me feroit le preſent 
le plus joli, me donneroit T habit le plus 
galant. 
Le Curequi, quoique Cure de Village, 
avoit beaucoup d'eſprit, & c'etoit un homme 
de tres-bonne famille, difoit ſouvent depuis, 
que dansrqat ce que ces Dames avoient alors 
fait pour mot, il ne leur avoir jamais entendu 
prononcer le mot de charitẽ; c'eſt que c*&toir 
un mot trop dur, & qui bleſſoit la mignar- 
diſe des ſentimens qu'elles avoient. | 

Auſſi quand elles parloient de moi, elles 
ne diſoĩent point cette petite fille, c“ toit 
toujours cette aimable enfant. | 

Etoit- il queſtion de mes parens, c'Etoient 
des Etrangers, & ſans difficults de la premiere 
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condition de leurs pays: il n' toit pas poſ- 
ſible que cela far autrement, on le ſavoir 
comme ſi on Vavoit vu: il couroit la- deſſus 
un petit railonnement que chacune d'elles 
avoit groſſi de fa penſce, & qu'enſuite elles 
croyoient comme ſi elles ne Pavoient pas 
fait elles-memes. 
Mais tout s'uſe, & les beaux ſentimens 
comme autre choſe. Quand mon aventure ne 
fut plus fi fraiche , elle frappa moins limagi- 
nation. L'habirude de me voir diſſipa les fan- 
taiſies qui me faiſoient tant de bien, elle 
Epuila le plaiſir qu'on avoit à m'aimer; ce 
n' avoit Ete qu'un plaiſir de paſſage, & au 
bout de ſix mois, cette aĩmable enfant ne fut 
plus qu'une pauvre orpheline , 3 qui on n'e- 
pargna pas alors le mot de charité: on diſoit 
que ji en meritois beaucoup. Tous les Cures 
me recommanderent chez eux , parce que 
celui chez qui j'6&tois n' toĩt pas riche; mais 
la religion de ces Dames ne me fut pas ſi fa- 
vorable que me lavoit ets leur folie; je n'en 
tirai pas ſi bon parti, & j'aurois Ete fort} 
plaindre , ſans la tendreſſe que le Cure & {a 
ſœur prirent pour moi. 

Cette ſœut m'eleva comme {1 j'avois &te 
fon enfant. Je vous ai deja dit que ſon frere} 
& elle Etoient de tres-bonne famille; on di- 


ſoit qu'ils avoient perdu leur bien par un pro- 
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of-W-. aha propel f 
a es, & que lui, il Etoit venu ſe rèfugier dans 
Mas cette cure, ou elle Payoit ſuivi, car ils s ai- 
les moient beaucoup. 


Ordinairement, qui dit niece ou ſœur de 
JCuré de village, dit quelque choſe de bien 


groſſier „& d'approchant d'une payſanne. 

and Mais cette fille-ci n'etoit pas de meme , 
\ ne © <Ecoit une perſonne pleine de raiſon & de 
agi policeſle , qui joignoit à cela beaucoup de 
fan- CC : | 

elle Je me ſouviens que ſouvent , en me regar- 
e dant , les larmes lui couloient des yeux au 
Pu reſſouvenir de mon aventure , & il eſt vrai 


gn qu'3 mon tour je Vaimois comme ma mere: 
je vous avouerai auſſi que j'avois des graces 


ſoicl & de petites facons qui n'etoient point d'un 
n enfant ordinaire ; Yavois de la douceur & 
que de la gaieté, le geſte fin, Peſprit vif, avec 
nail 2" viſage qui promettoit une belle phyſiono- 


fa. mie, & ce qu'il promettoit, il Fa tenu. 

. Je paſſai tour le tems de mon é&ducation 
dans mon bas age, pendant lequel j'appris 
a faire je ne ſais combien de petites nippes 

de femme : induſtrie qui m'a bien ſervie 

752 dans la ſuite. 5 
Tavois quinze ans, plus ou moins, car on 

qi. pouvoit ſe tromper , quand un parent du 
Cure qui wavoit que fa ſœur & lui pour heri- 
tiers wleur fit Ecrire de Paris qu'il Etoit dan · 


2 
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gereuſement malade , & cer homme qui leur 
avoit ſouvent donne de ſes nouvelles, les 
prioit de ſe harer de venir l'un ou l'autre S'ils 
vouloient le voir avant qu'il mourũt. Le Cure 
aimoit trop ſon devoir de paſteur pour quit- 
ter ſa cure, & fit partir ſa ſœur. 

Elle nꝰavoit pas d' abord envie de me me- 


ner avec eile, mais deux jours avant ſon d6- 


* 


art, voyant que je m' attriſtoĩis beaucoup, 
que je ſoupirois: Marianne, me dit-elle, 
uiſque vous craignez tant mon abſence, con- 
olez- vous, je veux bien que vous ne me 
quittiez point, & j eſpere que mon frere le 
voudra bien auſſi. Il me vient mème actuelle- 
ment des vues pour vous; j ai deſſeinde vous 
faire entrer chez quelque marchand, car il 
eſt tems de ſonger à devenir quelque choſe; 
nous vous aiderons toujours pendant que nous 
vivrons mon frere & moi , ſans comprer ce 
que nous pourrons vous laiſſer après notre 
mort: mais cela ne ſuffit pas; nous ne ſau- 
tions vous laiſſer beaucoup; le parent que je 
vais trouver, & dont nous ſommes hèritiers, 
je ne le crois pas fort riche, & il faut vous 
choiſir un &tat qui puiſſe contribuer à vous 
ẽtablir. Je vous dis cela, parce que vous com- 
mencez a etre raiſonnable, ma chere Marian- 
ne, & je ſouhaiterois bien avant de mourir, 


avoir la conſolation de vous voir mariée 3 


quelque 
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quelque honnere homme, ou du moins en 


Ituation de Perre avantageuſement pour 
vous: il eit bien juſte que jaie ce plaiſir-là. 
Je me jettai entre ſes bras apres ce diſcours; 
je pleurai & elle pleura, car c'eroit la meil- 
leure perſonne que j aie jamais connue , & 
de mon cõtè j'avois le cœur bon, comme 
je Vai encore. 
Le Cure entra la-deſſus. Qu'eſt-ce, dit- il a 
{a ſceur , je crois que Marianne pleure ? Elle 
lui dit alors ce dont aous parlions, & le deſ- 
ſein qu'elle avoit de me mener à Paris avec 
elle. Je le veux bien, dit- il; mais ft elle y 
reſte , nous ne la verrons done plus, & cela 


me fair de la peine; car je Faĩme, la pauvre 


enfant: nous Vavons Elevee, je ſuis bien 
vieux, & ce ſera peut-etre pour toujours que 
je lui dirai adieu. 

Il n'y avoit rien de ſi touchant que cet en- 
tretien 4 comme vous le voyez. Je ne rẽpon- 
dis point au Cure, mais en revanche je me 
mis 3 ſangloter de toute ma force; cela les 
attendrit eacoredavantage & le bon homme 
alors s approchant de moi: Marianne, me 
dit-il , vous partirez avec ma ſœur, puiſque 
ceelt pour votre bien, & que je dois le prefe- 
rer à tout: nous vous avons tenu lieu de vos 
parens, que Dieu n'a pas permis que vous 
connoiflicz, non plus que perſonne 1 votre 
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famille, ainſ1 ne faites jamais rien ſaus nous 
conſulter pendant que nous vivrons; & ſi ma 
ſœur vous laifie bien placẽe Paris, fans quoi 
il faut que vous reveniez , Ecrivez-nous dans 
toutes les occaſions od vous aurez beſoin de 
nos conleils : pour nous, nous ne vous man- 
querons jamais. 

Je ne vous rapporterai point tout ce qu'il 
me dit encore avant que nous partiflions ; 
1abrege, car je m'imagine que toutes ces mi- 
nuties de mon bas age vous ennuient, cela 
n'eſt pas fort intereſſant, & il me tarde d'en 
venir à d'autres choſes: jen ai beaucoup a 
dire, & il faut que je vous aime bien pour 
m'etre miſe en train de vous faire une hiſ- 
roire qui ſera tres-longue. Je vais barbouiller 
bien du papier, mais je ne veux pas ſonger 
à cela, il ne faut pas ſeulement que ma pareſſe 
le ſache: avangons toujours. 

Nous partimes donc la ſœur du Cure & 
moi, nous voila A Paris: il fallout preſque le 
traverſer tout entier pour atriver chez le 
parent dont j'ai parle. 

Je ne ſaurois vous dire ce que je ſentis en 
voyant cette grande ville, & {on fracas, & 
ſon peuple, & ſes rues. C'6toit pour moi l' em- 
pire de la lune: je n'&tois plus à moi , je ne 
me reſlouvenois plus de rien; jallois , jou- 
vrois les yeux, j*etois Etonnge , & voilà tout. 


f 
c 
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je me retrouvai pourtant dans la longueur 
du chemin, & alors je jouis de toute ma ſur- 
priſe; je ſentis mes mouvemens, je fus char- 
mee de me trouver là, je reſpirai un air qui 
rcjouir mes eſprits; il y avoit une douce ſym- 
pathie entre mon imagination & les objets 
que je voyois, & je devinois qu'on pouvoit 
tirer de cette multitude de choſes differentes, 
je ne ſais combien d' agrẽmens que je ne con- 
noiſlois pas encore; enfin, il me ſembloir 
que les plaiſirs habitoient au milieu de tout 
cela: voyez ſi ce n'ẽtoit pas là un vrai inſtinct 
de femme, & meme un pronoſtic de toutes 
les aventures qui devoient m'arriver. 

Le deitin ne tarda pas à me les annoncer 3 

car dans la vie d'une femme comme moi, 
il faut bien parler du deſtin. Le parent que 
nous allions chercher &6toit mort quand nous 
arrivaàmes; il y avoit, dit-on, vingt- quatre 
heutes qu'il avoit expiré. 
Te welt pas la tout, c'eſt qu'on avoit mis 
le ſcellè chez lui : cet homme avoit ẽtè dans 
les affaires, & on pretendoit qu'il devoit plus 
qu'il n'avoit vaillant. 

Je ne vous dirai point comment on juſti- 
fioir cela, c'eſt un detail qui me paſſe; tout 
ce que je ſais, c' eſt que nous ne pumes loger 
chez lui, que tout Etoit ſaiſi, & qu après bien 


des diſcuſſions qui durerent trois ou quatre 


B 2 


L6 Vis de Marianne, 1 
mois, on nous fit voir qu'il n'y avoit pas le 
ſou à eſpërer de la ſucceſſion, & que c'&toit 
dommage qu'elle ne füt pas plus grande, 
parce qu'elle en auroit mieux pay ſes dettes, 
N' toit- ce pas là un beau voyage que nous 
ttions venus faire? Auſſi la ſœur du cure en 
prit-elle un ſi grand chagrin, qu'elle en 
tomba malade | ci Pauberge ol nous 
Etions. 

HElas ! ce fur à cauſe de moi qu'elle $'af- 
fligea tant; elle avoir eſperè que cette ſucceſ- 
ſion la mettroit en 6rar de me faire du bien, 
& d'ailleurs ce voyage inutile Pavoir Epuilee 
d'argent 3 ce qu'elle en avoĩt apporte dimi- 
nuoit beaucoup , & ſon frere qui n'avoit que 
{a cure, auroit bien de la peine 3 lui en en- 
voyer encore. Pour comble d' embarras elle 
Etoir malade : quelle pitié! 

Je Fentendois ſoupirer. Jemais cette chere 
fille ne m'aima tant, parce qu'elle me voyoir 
plus à plaindre que jamais; & moi je la con- 
ſolois, je lui faiſois mille careſſes, & elles 
Etoient bien vraies , car j'tois remplie de 
ſentiment ; j'avois le cœur plus fin & plus 
avance que Veſprit z quoique ce dernier ne le 
fur déja pas mal. 

Vous jugez bien qu'elle avoit informe le 
cure de toute notre hiſtoirez; & comme il y a 
des tems od les malheurs fondent ſur les gens 


Premiere Partie. 17 


avec furie, car on ne ſaurou le penſer autre- 


ment, cet honnete homme en allant voir 
{es Confreres, avoit fait une chute ſix ſe- 
maines apres notre depart z accident dange- 
reux pour un homme age. Il n'avoit pu ſe 
lever depuis, il ne faiſoit que Javguir 3 & les 
facheuſes nouvelle qu'il regut de fa ſœur, 
venant la: deſlus, il tomba dans des infir- 
mitès qui Vobligerznt de ſe nommer un ſuc- 
ceſſeur, & dont ſon eſprit les reſſentit autant 
que ſon corps. Il eut cependant le tems de 
nous envoyer encore quelque argent, apres 
quoi il ne fut plus queſtion de le compter 
parmi les vivans. 

Je friſſonne encore en me reſſouvenant de 
ces choſes-là: il faut que la terre ſoit un ſe- 
jour bien ẽtranger pour la vertu, car elle ne 


fait qu'y ſouffrir. 


La guerifon de la ſœur toit preſque dé- 
ſeſpiree , quand nous apprimes l' tat du 
frere. A la lecture de {a Lettre qui nous en 
informoit, elle fit un cri & Se vniοů,ꝗ, t. 

De mon core , toute en pleurs, jappellai 
a ſon ſecours: elle revint 3 elle, & nc verfa 
pas une larme. Je ne lui vis plus dꝭs ce wo- 
ment qu'une reſignation courageuſe, fon 
cœur devint plus ferme, ce ne fur lus cette 
amitie toujours inquiete qu'elle avoit eu pour 


moi, ce fut une tendreſſe vertueuſe qui mo 
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remit avec confiance entre les mains de celui 
qui diſpoſe de tout. | 

Quand ſon Ev anouiſſement futpaſle & que 
nous fumes ſeules , elle me dit d'approcher, 
parce qu'elle avoit a me parler. Laiſſez- moi, 
ma chere amie, vous dire une partie de ſon 
diſcours : le reſſouvenir m'en eſt encore cher, 
& ce ſont les dernieres paroles que j'ai enten- 
dues delle. | 

„Marianne, me dit-elle , je rai plus de 
„ frere, quoiqu'il ne ſoit pas encore mort; 
» c'eſt comme s'il ne vivoit plus & pour 
» vous & pour moi. Je ſens auſſi que vous 
» me perdrez bientot 3 mais Dieu le veut , 
„ cela me conſole de lerat od je vous laiſſe, 
y tout triſte qu'il eſt ; il a ſes vues pour vous 
» qui valent mieux que les miennes. Peut- 
v etre languirai-Je encore quelque tems; peut- 
„ etre mourrai- je dans la premiere foibleſſe 
» qui me prendra (elle ne diſoit que trop 
» vrai.) Je n'oſerois vous donner Vargent 
v qui me reſte; vous eres trop jeune, & l'on 
» pourroit vous tromper; je veux le remettre 
» entre les mains du Religieux qui me vient 
v voir; je le prierai d'en diſpoſer ſagement 
„ pour vous: il eſt notre voilin , gil ne vient 
» pas aujourd'hui , vous irez le chercher de- 
» main, afin que je lui parle. Apres cette 
v unique precaution qui me reſte 2 prendre 
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y pour vous, je Wai plus qu'une choſe a vous 
» dire, c'eſt d' etre toujours ſage. Je vous ai 
» 6lev6e dans l'amour de la vertu; ſi vous 
v gardez votre education tenez, Marianne, 
y vous ſerez heritiere du plus grand treſor 
» qu'on puiſſe vous laiſſer; car avec lui, ce 
y ſera vous, ce ſera votre ame qui ſera riche. 
» Il eſt vrai, mon enfant, que cela n'em- 
v pechera pas que vous ne ſoyez pauvre du 
e „ core de la fortune, & que vous n'ayez 
; Ny encore de la peine a vivre; peut-etre auſſi 
rv» Dieu recompenſera-r-il votre ſageſſe des ce 
18 » monde. Les gens vertueux ſont rares, mais 
„y ceux qui eſtiment la vertu ne le font pas, 
e„ y d' autant plus qu'il y a mille occaſions dans 
1 y la vie od fon a abſolument beſoin des per- 
y ſonges qui en ont. Par exemple, on ne 
t· V veut ſe mai ier qu'a une honnete fille: eſt- 
ſe vy elle pauvre , on welt point déshonotè en 
pv 'epouſant : na- t· elle que des richeſſes {ans 
ty vertu, on ſe déshonore, & les hommes 
ny ſeront toujours dans cet eſprit- là; cela eſt 
-e y plus fort qu'eux, ma fille. Ainſi vous trou- 
it » verez quelque jour votre place: & d'ail- 
at v leurs, la vertu eſt {1 douce, fi conſolante 
ar vy dans le cœur de ceux qui en ont; fuſſent- 
-v ils toujours pauvres, leur indigence dure 
e v ſi peu, la vie eſt ſi courte. Les hommes qui 
e y ſe moquent le plus de ce qu'on appelle ſa- 
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» geſſe, traitent pourtant fi cavalierement 
„ une femme qui ſe laiſſe ſeduire, ils ac- 
» quierent des droits ſi inſolens avec elle, il 
v la puniſſent tant de fon deſordre, ils |; 
v ſentent {i d&pourvue contre eux, {1 defar. 
v mee, fi d&grad&e, à caule qu'elle a perdy 
y cette vertu, dont ils {ſe moquoient , qu'en 
» verit6, ma fille, ce n'eſt que faute d'un peu 
» de reflexion qu'on ſe derange ; car en 
„ ſongeant, qui eſt- ce qui voudroit ceſſet 
» d'ètre pauvre, à condition d' tre infame? « 

Quelqu'un de la maiſon qui entra alors, 
Fempecha d'en dire davantage ; peut- etre 
etes · vous curieuſe de ſavoir ce que je lui re- 
pondis : rien, car je n' en cus pas la force; 
ſon diſcours & les idtes de ſa mort m' avoient 
bouleverſẽ feſprit: je lui tenois ſon bras que 
je baiſai mille fois, voila tout; mais je ne le. 
perdis rien de tout ce quelle me dit, & en ¶ lui 
vèritè je vous le rapporte preſque mot pour {MP2 
mot, tant je fus frapp&e : auſſi avois- je alot: NIE 
quinze ans & demi pour le moins, avec toute fol 
intelligence qu'il falloit pour entendre cela. 

Venons maintenant à uſage que j'en ai fü 
fair. Que de folies je vais bientor vous dire! Ide 
faut-il que Pon ne ſoit ſage que quand il n'y e 
a point de mcrite à l' tre! Que veut- on dire, In 
en parlant de quelqu'un, quand on dit qu'il N 
eſt en age de raiſon? C'eſt mal parler; cet je 
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ige de raiſon eſt bien plutor Vage de lafolie, 
Quand cette raiſon nous eſt venue, nous 
avons comme un bijou d'une grande beauté, 


en 


aue nous regardons ſouvent, que nous eſti- 
farWmons beaucoup , mais que nous ne mettons 
rd amais en œuvre. Souffrez mes petites ré- 
en flexions, j'en ferai toujours quelqu'une en 


paſſant; mes foibleſſes m'ont bien acquis le 
droit d'en faire. Pourſuivons: Jai er&juſqn'ici 
la charge d'autrui , & je vais bientot etre I 
a mienne. | 

La ſœur du Cure mf*avoit dit qu'elle crai- 
gnoit de mourir dans la premiere foibleſſe 
qui lui prendroit , & elle prophetiſoit. Je ne 
voulus point me coucher cette nuit-là; je 
la veillai : elle repoſa aſſez tranquillement 
juſqu'à deux heures apres minuit; mais alors 
je lentendis ſe plaindre; je courus à elle, & 
en lui parlai. Elle n' toit plus en état de me ré- 
ur pondre, elle ne fit que me ſerrer la main très- 
ors légèrement, & elle avoit le viſage d'une per- 
ute ſonne expirante. | 
la . La frayeur alors s empara de moj, & ce 
zi] fut une frayeur qui me vint de la certitude 
te! de la perdre: je tombai dans l egarement; 
Jie ai de ma vie rien ſenti de ſi terrible; il 
re, me ſembla que tout univers Etoit un dẽſert 
oa ſ'allois reſter ſeule: je connus combien 
cet je aimois, combien elle m'avoit aimée; 
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tout cela ſe peignit dans mon cœur d'un 
maniere ſi vive, que cette image-là me 
deloloir. ; 

Mon Dieu ! combien de douleur peut en- 


trer dans mon ame] juſquꝰà quel degre peut-f 


on etre ſenſible ! Je vous avouerai que I'6- 
preuve que J'ai faite de cette douleur dont 
nous ſommes capables , eſt une des choſes 
qui m'a le plus Epouvantse dans ma vie, 
quand j'y ai longs : je lui dois meme le gout 
de retraite od je ſuis à prfſent. 

Je ne ſai point philoſopher , & je ne m'en 
foucie gueres, car je crois que cela n'apprend 
rien qu'a diſcourir. Les gens que j*ai entendy 
raiſonner là-deſſus, ont bien de Feſprit aſſu- 
rement 3 mais je crois que {ur certaines ma- 
tieres , ils reſlemblent à ces Nouvelliſtes qui 
font des nouvelles quand ils n'en ont point, 
ou qui corrigent celles qu'ils regoivent quand 
elles ne leur plaiſent pas. Je penſe , pour moi, 
qu'il n'y a que le ſentiment qui nous puiſle 
donner des nouvelles un peu süres de nous, 
& qu'il ne faut pas trop ſe fier à celles que 
notre eſprit veur faire 3 fa guiſe, car je le 
crois un grand viſionnaire. 

Mais reprenons vite mon recit : je ſuis 
toute honteuſe du raiſonnement que ze viens 
de faire, & j'ẽtois route glorieuſe en le fai- 
{anr. Vous verrez que j'y prendrai gout z cat 


— 
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dans tout, il n'y a, dit-on, que le premier 
das qui coũte. Eh ! pourquoi ny reviendrois- 
e pas? Eſt- ce A cauſe que je ne ſuis qu'une 
emme & que je ne fai rien? Le bon ſens eſt 
de tout ſexe: je ne veux inſtruire perſonne; 
ai cinquante ans paſles, & un honnete 
omme tres-{avant me diſoit l'autre jour que, 
guoique je ne ſuſſe rien, je n'ëtois pas plus 
gaorante que ceux qui en fayoient plus que 
oi: oui, c'eſt un {avant du premier ordre 
qui a parle comme cela; car ces hommes, 
out fiers qu'ils font de leur ſcience, ils ont 
quelquefois des momens ou la vèrité leur 
chappe d'abondance de cœur, & od ils fe 
entent ſi las de leur prẽſomotion, quiils la 
quittent pour reſpirer en francs ignorans 
omme ils font ; cela les ſoulage; & moi de 
on cote, j'avois beſoin de dire un peu ce 
que je penſois d' eux. 


5 Je fus donc frappee d'une donleurmorte!'e 
© Wen voyant que cette vertuenſe fille, à qui je 
Sy 


devois tant, ſe mouroit : elle avoit eu beau 
e parler de {a mort, je n'avoiĩs point ima- 

le vin6 que {a maladie la conduisit juſques-Ià. 
Mes gemiſlemens firent retentir la maiſon, 


us ls reveillerent rout le monde; VHote & 
5 'Horeſſe ſe doutant de la verite, ſe leverent, 
= inrent frapper A la porte de notre chambre; 


je Touvris fans fayoir que je Vouyrois. Its 
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me parlerent, & je faiſois des cris pour toute 
réponſe: ils furent bientor inſtruits de l 
cauſe de ma defolation , & voulurent ſecou- 
rir cette fille expirante, & peut-etre dex 
expirce , car elle n'avoit plus de mouvement 
mais une demi-heure après on vit qu'elle etoir 
morte. Les Domeſtiques arriverent, il fe ff 
un fracas, pendant lequel je perdis connoil- 
ſance, & on me porta dans une chambt 
voiſine fans que je le ſentiſſe. De Tetat on je 
fus enſuite, je n'en parlerai point; vous le 
devinez bien, moi-meme ce recit-13 m'at- 
triſte encore. 

Enfin, me voila ſeule, & ſans autre guide 
qu'une experience de quinze ans & demi; 
plus ou moins. Comme la defunte m'avor 
fair paſſer pour ſa niece , & gue javois Haiti a0 
raiſonnable , on me rendit compte de tout 


. . . - bd 2 4 ul 
ce qu'on diſoit lui avoir trouve, & qui ne Pa 
valoit pas la peine qu'on y fit plus de cer M. 


monie, quand meme on m'auroit remis tout 
ce qu'il y avoir. Mais une partie du linge fu 
volte avec d'autres bagatelles, & de pres de 
quatre cents livres que je ſavois qui lui ref 
toient , on en prit bien la moitié, je penſe. 
Je m'en plaignis , mais ſi foiblemenr , que 
je rvinfiſtai point. Daus VaMfliction od j'Eros 
je n'avois plus rien 3 cœur. Comme je ne 
voycis plus perſonne qui prit part à moi ; 
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J ma vie, je n'y en prenois plus moi-meme z 
& cette maniere de penſer me mettoit dans 
un Etat qui reſſembloit à la tranquillité: 
mat qu'on eſt I plaindre avec cette tranquil- 
litẽ-là!] On elt plus digne de pitie que dans 
le déſeſpoir le plus emporte. 
Tout le monde de la maiſon paroiſſoir 
5 intẽreſſer beaucoup à moi , ſur-tout I'Hote 
& fa femme, qui venoient tendrement me 
conſoler d'un malheur dont ils avoient fait 
leur profit: & tout eſt plein de pareilles gens 
dans la vie. En g&neral perſonne ne marque 
tant de zele pour adoucir vos peines, que 
les fourbes qui les ont cauſces & qui y 
gagnent. | 
Je laiſſai vendre des habits dont on me 
donna ce qu'on voulut, & il y avoir deja 
quinze jours que ma chere Tante, comme on 
Tappelloit, & je dirois volontiers ma chere 
Mere, ou plutor mon unique amie; car il n 
a point de qualite qui ne le cede à celle-là, 
ni de cœur plus tendre, plus infatiable aue 
le cœur inſpire par la veritable amitie, il y 
avoit donc déjà quinze jours que cette amie 
etoit morte, & je les avois paſles dans cette 
Auberge lans ſavoir ce que je deviendrois, 
ni {ans m' en mettre en peine, quand ce Re- 
ligieux dont j'ai parle , qui venoit ſouvent 
voir la defunte , & qui avoit ts — auſſi, 
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vint encore pour ſavoir de ſes nouvelles. 11 
apprit ſa mort avec chagrin z & comme il K 
&toit le ſeul qui lit le ſecret de ma nail- P 
ſance, que la defunte avoit trouve à pro- 6 
pos de Ven inſtrnire , & que je ſavois qu'il 
en étoit inſtruit , je Je vis arriver avec 7 
plaiſir. 
Il fut extremement ſenſible 3 mon mal- 
heur , & au peu de ſouci que j'avois de moi 
dans ma conſternation ; il me parla la-deſius 
d'une maniere tres-touchante , me fit en- 
viſager les dangers que je courois en reſtant 
dans cette maiſon , ſeule & ſans etre recla- 
mee de qui que ce ſoit au monde: & effecti- 
vement c'etoirt une ſituation qui m'expoſoit 
d'aurant plus que j ẽtois d'une figure tres- 
aimable , & à cet age od les graces ſont {i 
charmantes parce qu'elles font ingénues & 
toutes fraiches é&cloſes. 
Son diſcours fit ſon effet, i ouvris les yeux 
ſur mon ẽtat, & je pris de linquictude de 
ce que je deviendrois : cette inquĩẽtude me 
jetta encore mille fantõmes dans l'eſprit. Ol 
irai- je, lui diſois- je, en fondant en larmes? 
Te wai perſonue ſur la terre qui me connoiſſe, 
je ne ſuis la fille nĩ la parente de qui que ce 
ſoit ; à qui demanderai-je du fecours ? qui 
eſt· ce qui eſt oblige de m'en donner? que 
feral · je ea ſortant d'ici ? L'argent que j'ai ne 
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me durera pas long- tems: on peut me le 
prendre , & voila la premiere fois que j en 
ai, & que j'en depenſe. 3 

Ce bon Rcligieux ne ſavoit que me ré— 
pondre je crus meme voir à la fin que je 
lui &rois A charge, parce que je le conjurois 
de me conduire 3 & ces bonnes gens, quand 
ils vous ont parls, qu'ils vous ont exhorte , 
ils ont fair pour vous tout ce qu'ils peuvent 
faire. 

De retourner 3 mon Village, c' toit une 
folie; je n'y avois plus d'alyle, je n'y retrou- 
verois qu'un vieillard tombe dans Timbcicil- 
lies , qui avoit tout vendu pour nous envoyer 
le dernier argent que nous avonsregu , & qui 
achevoit de mourir ſous la tutelle d'un ſuc- 
ceſſeur que je ne connoiſlois pas, 3 qui 
jetois inconnue, ou pour le moins indiffé- 
rente. Il n'y avoit donc nulle reſſource de ce 
cõté-là, & en verite la tete m' en tournoit de 
frayeur. 

Enfin, ce Religieux, à force de chercher 
& d'imaginer, penſa 3 un homme de conſi- 
deration , charitable & pieux, qui $'6toit , 
diſoit- il, devout aux bonnes œuvres, & à qui 
il promit de me recommander dts le lende- 
main. Mais je n' entendois plus raiſon . il n'y 
avoit point de lendemain à me promettre, 
je ne pouvois ſupporter Wer juſques-12z 
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je pleurois , je me delolois : il vouloit ſortir, 
je le rerenois , je me jettois à ſes genoux. 
Point de lendemain , lui diſois-je; tirez-moi 
d'ici tout-à- I beure, ou bien vous allez me 


jetter au deſeſpoir. Que voulez- vous que je 


faſſe ici ? On m'y a deja pris une partie de 
ce que j*avois , peut- ëtre cette nuit me pren- 
dra-t-on le reſte. On peut m'enlever, je 
crains pour ma vie, je crains pour tout, & 
aſſurẽment je n'y reſterai point; je mourrai 
plutòt, je fuirai , & vous en ſerez fache. 

Ce Religieux alors, qui etoit dans un em- 
barras cruel, & qui ne pouvoit ſe dèbarraſ- 
{er de moi, garreta, ſe mit à rever un mo- 
ment, enſuite prit une plume & du papier; 
& Ecrivit un billet q la perſonne dont il m'a- 
voit parle. Il me le lut ; le billet coir preſ- 
Fant, il la conjuroit par toute ſa Religion de 
venir od nous 6tions. Dieu vous y reſerve, 
lui difoit-il, Faction de charite la plus pré- 
cieuſe à ſes yeux & la plus meritoire que vous 
ayez jamais faite; & pour l'exciter encore 
davantage , il lui marquoit mon ſexe, mon 
age & ma figure, & tout ce qui pouvoit en 
arriver, ou par ma foibleſſe, ou par la cor- 
ruption des autres. 

Le biller Ecrit , je le fis porter a ſon adreſſe, 
& attendant la rsponſe je gardois ce religieux 
A vue; car j avois reſolu de ne point coucher 
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cette nuĩt-là dans la maiſon. Je ne ſaurois 
pourtant vous dire preciſement quel Etoit 
l'objet de ma peur, & voila pourquoi elle 
6coit ſi vive: tout ce que je ſais, c'eſt que je 
me repreſentois la phyſionomie de mon hote, 
que je wavois jamais trop remarquee juſques- 
a; & dans cette phyſionomie alors, j'y trou- 


e vois des choſes terribles. Celle de ſa femme 
* me paroiſſoit ſombre & tEnebreuſe ; les do- 
al meltiques avoient la mine de ne valoir rien 

enfin , tous ces viſages- là me faiſoient fremir, 
— je n'y pouvois tenir; je voyois des épëes, 


[- des poignards, des aſſaſſinats, des vols , des 
J- inſultes; mon ſang ſe glagoit aux perils que 
7 je me figurois: car quand une fois l'imagi- 
1 nation eſt en train, malheur à l'eſprit qu'elle 


{- W gouverne. | 
le Fentrerenois le religieux de mes idees noi- 
>, res, quand celui qui avoit fair notre meſſage 


— nous vint dire que le carroſſe de Ihonnete 
1s W homme en queſtion nous attendoit en bas, 
re & qu'il n'avoit pu ni ecrire, ni venir lui- 
n {W meme, parce qu'il Eroit en affaire quand il 
n avoit recu le billet. Sur le champ, je fis mofx 
r- W paquet ; on auroit dit qu'on me rachetoit la 
vie. Je fis appeller cet hote & cette h6teſle ſi 
e, effrayans, & il eſt vrai qu'ils n'avoient pas 
Ix trop bonne mine, & que Vimagination n'a- 
er voitpas grandouvragea faire pour les rendre 


C3 


Jo Vie de Marianne , 


deſagreables. Ce qui eſt de sũr, ceſt que j'ai 
toujours retenu leurs viſages; je les vois en- 
core, je les peindrois, & dans le cours de 
ma vie j ai connu quelques honneres gens que 
je ne pouvois ſouffrir, à cauſe que leur phy- 
ſionomie avoir quelque air de ces viſages Id. 

Je monte donc dans ce cartoſſe avec ce 
Religieux , & nous arrivons chez la perſonne 
en queition. C' toit un homme de cinquante 
a ſoixante ans, encore aſſez bien fait, fort 
riche , d'un viſage doux & ſerieux, od Von 
voyoit un air de mortification qui empè- 
choit qu'on ne remarquat tout fon embon- 
point. 

Il nous regut bonnement & {ans fagon , & 
ſans autre compliment que d'embrafler d'a- 
bord le Religieux : il jetta un coup-d'cil ſur 
moi, & puis nous fit aſſeoir. 

Le cœur me batroit , j'&tois honteuſe , em- 
barraſſẽe; je n'oſois lever les yeux, mon pe- 
tit amour-propre Etoit tonnè, & ne ſavoit 
od il en Eroir. Voyons , de quoi s'agit - il? dit 
alors notre homme pour entamer la conver- 
ſation, & en prenant la main du Religieux 
qu'il ſerra avec componction dans la ſienne. 
La- deſſus le Religieux lui conta mon hiſtoire. 


. Voila, répondit-il, une aventure bien parti- 


culiere, & une ſituation bien triſte. Vous 
penſiez juſte, mon pere, quand vous m'aves 


6 
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bcrit qu'on ne pouvoit faire une meilleure ac- 
tion que de rendre ſervice à mademoiſelle. 
Je le croisde meme z elle a plus beſoin de ſe- 
cours qu'une autre par mille raiſons, & je 
vous ſuis oblige de vous etre adreſſẽ 3 moi 
pour cela; je bènis le moment ol vous avez 
Et inſpire de m' avertir, car je ſuis pènẽtrè de 
ce que je viens d' entendre. Allons, exami- 
nons un peu de quelle fagon nous nous y 
prendrons. Quel age avez-vous, ma chere 
enfant? ajouta-r-il en me parlant avec une 
charitè cor diale. A cette queſtion je me mis 
2 ſoupirer ſans pouroir repondre. Ne vous 
affligez pas, me dit il, prenez courage, je 
ne demande qu'a vous etre utile; & d'ailleurs 
Dieu eſt le maitre, il faut le louer de tout ce 
qu'il fait. Dites- moi donc, quel age avez- 
vous à- peu- près? Quinze ans & demi, re- 
pris- je, & peut-etre plus. Effectivement, dit- 
il, en ſe retournant du core du pere à la voir, 
on lui en donneroit davantage, mais fur fa 
phyſionomie j augure bien de fon cœur & 
du caractere de fon eſprit; on eſt mẽme porte 
3 croire qu'elle a de la naiſſance. En verite , 
ſon malheur eſt bien grand ! Que les deſſeins 
de Dieu ſont impenetrables ! 

Mais revenons au plus preſſé, ajouta-t- il, 
après $'etre ainſi proſterne en eſprit devant 
les deſſeins de Dieus comme vous n avez nulle 
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fortune dans ce monde, il faut voir à quoi 
vous vous deltinez. La demoiſelle qui ef 
morte n'avoit-elle rien réſolu pour vous? 
Elle avoit, lui dis- je, intention de me mettre 
chez une marchande. Fort bien, reprit-il, 
j approuve ſes vues; ſont- elles de votre gout? 
Parlez franchement. Il y a pluſieurs choſes 
qui p euvent vous convenir. Pai, par exemple, 
une belle - ſæur, qui eſt une perſonne tres-rai- 
ſonnable, fort à ſon aiſe, & qui vient de 
perdre une demoiſelle qui &toir à fon ſervice, 
qu'elle aimoit beaucoup, & à qui elle auroit 
fait du bien dans la ſuite; ſi vous vouliez 
tenir ſa place, je ſuis perſuade qu'elle vou 
prendroit avec plaiſir. 

Cette propoſition me fit rougir. Helas ! 
monſieur, lui dic-je, quoique je n'aie rien , 
& que je ne ſache 3 qui je ſuis, il me ſemble 
que j aimerois mieux mourir que d'etre chez 
quelqu'un en qualitè de domeſtique; & ſi 
J avois mon pere & ma mere ily a toute ap- 
parence que j'en aurois moi-meme au lieu 
d'en ſervir à perſonne. 

Je lui réẽpondis cela d'une maniere fort 
triſte, apres quoi , verſant quelques larmes: 
Puiſque je ſuis obligee de travailler pour vi- 
vre, ajoutai- je en ſanglotant, je prefere le 
plus petit mëtier qu'il y ait, & le plus peni- 
ble, pourvu que je ſois libre, à Verar dont 
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vous me parlez , quand j'y devrois faire ma 
fortune. Eh, mon enfant, me dit-1l , tran- 
quilliſez-vous , je vous loue de penſer comme 
cela; ceſt une marque que vous avez du 
cœur, & cette fier:6-13 eſt permiſe: il ne faut 
pas la pouſſer trop loin , elle ne ſeroit plus 
raiſonnable. 2 conjecture avantageuſe 
qu'on puiſſe faire de votre naiſſance, cela ne 
vous donne aucun ẽtat, & vous devez vous 
régler là-deſſus. Mais enfin, nous ſuivrons 
les vues de cette amie que vous avez perdue: 
il en couterera davantage , c'eſt une penſion 
qu'il faudra payer 3 mais n'importe , des au- 
| jourd*hui vous ſerez placce, je vais vous me- 
ner chez ma marchande de linge, & vous y 
ſerceꝛ: la bien venue: ètes- vous contente? Oui, 
monſieur, lui dis- je, & jamais je n' oublierai 
„vos bontés. Profitez- en, mademoiſelle, dit 
2 alors le Religieux qui nous avoit juſques-Ià 
ſihaiſlè faire tout notre dialogue, & comportez- 
vous d'une maniere qui recompenſe monſieur 
des ſoins od fa piere Pengage pour vous. Je 
crains bien, reprit alors notre homme d'un 
t ton devot & ſcrupuleux, je crains bien de 
. n'/avoir pas de mérite à la ſecourir, car je 
* ſuis trop ſenſible à ſon infortune. 
e Alors il fe leva, & dit : Ne perdons point 
I de tems, il ſe fait tard, allons chez la mar- 
t chande dont je vous ai parle , mademoiſelle. 
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Pour vous, mon pere, vous pouvez) preſen 
vous retirer, je vous rendrai bon compre dy 
depot cue vous me confiez. Là-deſſus þ 
Religieux nous quitta , je le remerciai de {4 
peines en bèëgayant, car j ẽtois toute troublee,| 
& nous voila en chemin dans le carroſſe de 
mon bienfaiteur. 

Je voudrois bien pouvoir vous dire tout ce 
qui ſe paſloit dans mon eſprit, & comment 
je ſortis de cette converſation que je venois 
d' eſſuyer, & dont je ne vous ai dit que | | 
me partie; car il y cut bien d'autres Imes 
diſcours tres-mortifians pour moi. Et il eſt Nou 
bon de vous dire que toute jeune que J'<rois, Nſere 
Javois l'ame un peu fiere: on m'avoit Elevee Nou 
avec douceur, & meme avec des &gards, & N cab 
JErois bien ẽtourdie d'un entretien de cette Wme 
eſpece Les bienfairs des hommes ſont accom- Nune 
pagnes d'une mal-adreſſe ſi humiliante pour une 
les perſonnes qui les recoĩvent! Imaginez- Mn 
vous qu'on avoit épluché ma miſere pen- ö 
dant une heure ; qu'il n'avoir été queſtion A- 
que de la compaſſion que j'inſpirois , que du ¶ do 
grand merite qu'il y auroit 3 me taire du pat 
bien, & puis c'&toit la religion qui vculoit | 
qu'on prit ſoin de moi. Enſuite venoit un ¶ bo 
faſte de reflexions charitables, une enflure me 
de ſentimens devots. Jamais la chatitè n'etala da 
ies triſtes devoirs avec tant d' appareil; 
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avois le cœur noyè dans la honte. Et puiſ- 
em ue j'y ſuis, je vous dirai que c'eſt quelque 
Whoſe de bien cruel que d'etre abandonnee 
eu ſecours de certaines gens: car qu'eſt- ce 
ſeʒ Nuꝰ une charit E qui n'a point de pudeur avec 
lee. Ne miſérable, & qui, avant que de le ſoula- 
de Wer , commence par &Ecraſer ſon amour- pro- 

bre? La belle choſe qu'une vertu qui fait le 
deſeſpoir de celui ſur qui elle tombe ! Eſt- ce 
qu'on elt charitable à cauſe qu'on fair des 
euvres de charits ? Il gen faut bien. Quand 
ous venez vous appeſantir ſur le d&tail de 
mes maux , diſois-je à ces gens · là: quand 
elt N vous venez me confronter avec toute ma mi- 
1$, {Wicro, & que le ceremonial de vos queſtions, 
ee Mou plutor de Vinterrogatoire dont vous m'ac- 
& ¶ cablez, marche devant les ſecours que vous 
ite me donnez , voila ce que vous appellez faire 
m- None ceuvre de charitẽ; & moi je dis que c'eſt 
ur une œuvre brutale & haiſſable, euvre de 
27> meétier & non de ſentiment. 
n- Vai finĩi; que ceux qui ont beſoin de leon 
n B- deſſus, profitent de celle que je leur 
du donne; elle vient de bonne part, car je leur 
du parle d'apres mon experience. 
it Je me ſuis laifſee dans le carroſſe avec mon 
in bomme pour aller chez la marchande. Je 
re ne ſouviens qu'il me queſtionnoit beaucoup 
la WW dans le chemin, & que je lui rẽpondois d'un 
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ton bas & douloureux : je n'oſois me remue du 
je ne tenois preſque point de place, & j de. 
le cœur mort. 0 

Cependant , malgre Vancantiſſement a 2 
je me ſentois, j &tois eronn6e des choſg d 


dont il m'entretenoit , je trouvois fa conver f 
ſation ſinguliere; il me ſembloit que mo #8 
homme ſe mitigeoit , qu'il étoit plus fla be: 
teur que zélé, plus g&nereux que chat. m. 
table; il me paroiſſoit tout change. de 

Je vous trouve bien gènée avec moi, le 
me diſoit- il; je ne veux point vous voir ©< 
dans cette contrainte-la , ma cher fille, Ci 
vous me hairiez bientort , quoique je ne ſe 
vous veuille que du bien. Notre conver-W ©; 
ſation avec ce Religieux vous a rendue 8 
triſte; le zele de ces gens · l n'eſt pas con- ?* 


ſolant, il eſt dur, & il faut faire comme © 


eux. Mais moi j'ai naturellement le cceur T 
bon, ainſi vous pouvez me regarder comme | 
votre ami, comme un homme qui s'intéreſſe 

à vous de tout ſon cœur, & qui veut avoir a 
votre confiance; entendez-vous ? Je mel © 
retiens le privilege de vous donner que i * 
ques conſeils, mais je ne pretends pas : 


qu'ils vous effarouchent. Je vous dirai, par 
exemple, que vous ètes jeune & jolie, & F 
que ces deux belles qualites vont vous 
expoſer aux pourſuites du premier Etourdi 


Qui 
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qui vous verra , & que vous feriez mal 
de Ecourter parce que cela ne vous mene- 
roit à rien, & ne merite- pas votre atten» 
tion 3 c'eſt A votre fortune à qui il faut 
que vous la donniez, & A tour ce qui 
rourra Pavancer. Je ſgais bien qu'a votre 
«ge on eſt charme de plaire , & vous plai- 
rez meme fans y racher, j'en ſuis fiir 3 
mais du moins ne vous ſouciez point trop 
de plaire I tout le monde, ſur-tout à mil- 
le petits ſoupirans , que vous ne devez pas 
regarder dans la ſituation oh vous etes.. 
Ce cue je vous dis-là n'eſt point d'une 
{5ycrirs outree , continua-t-il d'un air aiſc en 
me prenant la main que j'avois belle. Non, 
Monſieur , lui dis-je Et puis voyant que 
1<rois fans gans; Je veux vous en ache- 
ter, me dit-il, cela conſerve les mains, 
& quand on les a belles il faut y pren- 
dre garde. 

Là-deſſus il fait arreter le carroſſe , & 
m' en prit pluſteurs paires que j eſſavai toutes 
avec le ſecours qu'il me prètoit: car il 
youlut m'aider, & moi je le laiſſois faire 
en rougiſſant de mon obèiſſance, & je 
rougiſſois fans ſcavoir pourquoi , feulemene 
par un inſtinct qui me mettoit en peine 
de ce que cela pouvoir ſignifier. 

Toutes ces petites particularites au reſte, 
Tome J. D 8 


— 
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je vous les dis, parce qu'elles ne ſont 
pas ſi bagatelles qu'elles le paroiſſent. 


© cet 

Nous arrivames enfin chez la marchande, * 
qui me parut une femme aſlez bien faite, ſtu 
& qui me regut aux conditions dont-ils . N. 
convinrent pour ma penſion. Il me ſemble me 
qu'il lui parla long- tems à part, mais je | 
n'imaginai rien 1a-deſlus , & il sen alla en gil 
diſant qu'il nous reviendroit voir dans no 
quelques jours, & en me recommandant ne 
extremement A la marchande, qui, aprts ga 
qu'il fut parti me fit voir une petite cham- ¶ ce 
bre od je mis mes hardes, & od je devo qu 
coucher avec une compagae. | po 
Cette marchande il faut que je vous la un 
nomme pour la facilite de Vhiſtoire. Elle fer 
Sappelloit Madame Dutour; ceroit une ter 
veuve qui, je penſe, n'avoit pas plus de do 


trente ans; une groſſe r6jouie , qui, à vie a 
d'ceil, paroiſſoit la meilleure femme du mon- rc: 
de, auſſi Etoit- t- elle. Son domeſtique étoit fo 
compoſe d'un petit gargon de fix ou ſept I av 
ans qui Etoit ſon fils, d'une ſervante, & IM j'c 
d'une nommee Mademoiſelle Toinon, ſa fille et 
de boutique. 

Quand je ſerois tombé des nues, je IM fe 
n' aurois pas ẽtè plus Etourdie que je I'ttois: WM m 
les perſonnes qui ont du ſentiment ſont 

bien plus abattues que d'autres dans de m 
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certaines occaſions , parce que tout ce qui 
leur arrive les penetre, il y a une triſteſſe 
ſtupide qui les prend. & qui me prit 3 
Madame Dutour fit de ſon mieux pour 
me titer de cet &tart-l. 

Allons, Mademoiſelle Marianne, me 


diſoit-t-elle (car elle avoit demande mon 


nom) vous etes avec de bonnes gens, 
ne vous chagrinez point, j'aime qu'on ſoit 
gaie , qu'avez-vous qui vous fache? eſt- 
ce que vous vous deplaiſez ici? moi des 


que je vous ai vue, j'ai pris de Pamitie 


pour vous 2 tenez, voil} Toinon qui eſt 


une bonne enfanr, faites connoiſſauce en- 


ſemble. Et c' toit en ſoupant qu'elle me 
tenoit ce diſcours, 3 auoi je ne rEpon- 


dois que par une inclination de tète, & 


avec une phiſtonomie dont la douceur 
remercioit fans que je parlaſſe. Quelque- 
fois je m' encourageois juſqu'a dire, vous 
avez bien de la bonte ; mais en verite , 
1 ctois deplacee, & je n' tois pas faite pour 
etre-l3. 

Je ſentois dans la franchiſe de cette 
femme-là, quelque choſe de groſſier qui 
me rebutoit. 

Je r'avois pourtant encore vẽcu qu'avec 
mon Cure & fa ſœur, & ce n'&toit pas 
des gens du monde, il gen falloit bien, 

| D 2 
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car je ne leur avois vu que des manie- 
res ſimples & non pas groſſieres, leurs 
diſcours étoĩent unis & ſenſés; d' honnè- 
tes gens, vivans meEdiocrement , pouvoient 
parler comme ils parloĩent, & je n'aurois 
rien imagine de mieux, ſi je n'avois ja: 
mais vu autre choſe : au lieu qu' avec ces 
gens- ci, je n'&tois pas contente, je leut 
trouvois un jargon, un ton bruſque qui 
bleſloit ma delicateſſe. Je me diſois deja 
que dans le monde, il falloit qu'il y eut 
quelque choſe qui valoit mieux que cela; 
je ſoupirois après, j'ẽtois triſte d'erre pri- 
vee de ce mieux que je ne connoiſſois pas: 
dites- moi d'ol cela venoit ? ol eſt=ce que 
q avois pris mes dClicateſſes 3 ctoient-elles 
dans mon ſang ? cela ſe pourroit bien: 
venoient-elles du ſëjour que Javois fait 3 
Paris? cela ſe pourroit faire encore: il y a 
des ames pergantes , 2 qui il n'en faut pas 
beaucoup montrer pour les inſtruire , & 
qui, {ur le peu qu'elles voyent , ſoupgonnent 
tout-d'un-coup ce qu'elles pourroient voir. 

La mienne avoit le ſentiment bien ſub- 
til, je vous aſſure, ſur-tout dans les choſes 
de la vocation comme &toit le monde. Je 
ne connoiſſois perſonne à Paris, je nen 
avois vu que les rues; mais dans ces rues, 
il y avoit des perſonnes de toutes eſpeces, 
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i y avoit des carreſſes, & dans ces car- 
roſſes, un monde qui m'&roit tres-nou- 
veau, mais point étranger. Et ſans doute 
il y avoit en moi un gout naturel, qui 
n'attendoit que ces objers-13 pour s'y pren- 
dre, de ſorte que quand je les voyois, 
c*6toit comme ſi J'avois rencontrè ce que 
je cherchois. 

Vous jugez bien qu'avec ces diſpoſitions , 


Madame Dutour ne me convenoit point, 


non plus que Mademoiſelle Toinon; qui 
Etoit une gande fille qui ſe redreſſoit 
toujours, & qui manioit ſa toile avec tout 
le jugement & toute la dicence poſſible; 
elle y 6toit toute entiere, & ſon eſprit ne 
paſſoit pas ſon ame. 

Pour moi, j'etois fi gauche à ce mé- 
tier-là, que je Vimpatientois à tout mo- 
ment. Il falloit voir de quel air elle me 
reprenoit , avec quelle fiertè de ſcavoit 
elle corrigeoit ma mal-adrefle : & ce qui 
eſt plaiſant, c' eſt que l'effet ordinaire de 
ſes corrections, c' toit de me rendre en- 
core plus mal-adroite, parce que j'en de- 
venois plus degouree. 

Nous couchions dans la meme cham- 
bre, comme je vous Vai deja dit, & I 
elle me donnoit des lecons pour parvenir 
diſoit-elle: enſuite, elle me contoit l' tat 
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de ſes parens, leurs facultés, leur carae- 
tere, ce qu'ils lui avoient donne pour ſe 


pat 
dernieres &trennes. Après, venoit un aman on 
qu'elle avoit, qui étoit un beau gargon BT av 
fait au tour, & puis nous irions nous je 
promener enſemble; & moi, ſans en avoit ju 
d'envie, je lui repondois que je le vou- ne 
lois bien. Les inclinations de Madame me 
Dutour n'etoient pas oublices ; fon amant pa 


Fauroit déja Epuuſce, mais il n'&toit pas ve 
aſlez riche, & en attendant, il la voyou Þ pe 
toujours, venoit ſouvent manger chez elle, pa 
& elle lui faiſoit un peu trop bonne chere. qu 
C'elt pour vous divertir que je vous con- m. 
te cela, paſlez-le sil vous ennuie. la 

Monſieur de Climal, c' toit ainſi que ſei 
s'appelloit celui qui m avoit mis chez Madame ¶ ur 
Dutour , revint trois ou quatre jours apres qu 
m'avoir laiſſèe 13. J*etois alors dans notre de 
chambre avec Mademoiſelle Toinon qui vc 
me montroit ſes belles hardes , & qui N qi 
ſortit par ſcavoir vivre des qu'il fur entre. m 

Eh bien, Mademoiſelle, comment vous ſo 
trouvez vous ici? me dit-il. Mais Mon- bl 
ſieur, répondis- je, j'eſpere que je my d: 
ferai. J'aurois, répondit- il, grande envie q 
que vous fuſliez contente, car je vous re 
aime de tout mon eceur ; vous m'avez q 
plu tout- d un- coup, & je vous en don: 8 
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e- gnerai toutes les preuves que je pourrai; 
es FT pauvre enfant, que j'aurai de plaiſir à vous 
nt rendre ſervice , mais je veux que vous 
on aye: de Vamiric pour moi. Il faudroit que 
us je ſuſſe bien ingrate pour en manquer , 
jr WT lui répondis- je. Nobo, non, reprit-il , ce 
u- M7 ne ſera point par ingratitude que vous ne 
ne m'aimerez point, c'eſt que vous n'aurez 


| pas avec moi une certaine liberté que je 


as veux que vous ayez. Je ſcai trop le reſ— 


but pect que je vous dois, lui dis-je. Il reſt 
e, pas ſir que vous m'en deviez, dit-il, puiſ- 
re. que nous ne ſcavons pas qui vous etcs 5 
n+ mais, Marianne, ajouta-t-il, en me prenant 

la main qu il ſerroit imperceptiblement, ne 
ue ſeriez- vous pas un peu plus familiere avec 
ne un ami qui vous voudroit autant de bien 
es que je vous en veux? vcilà ce que je 
re demande; vous lui diriez vos ſentimens, 
Jui W vos goutrs , vous aimeriez à le voir, pour- 
jui W quoi ne fſcriez-vous pas de meme avec 
6. W moi ? Oh, jy veux mettre ordre ab- 
us ſolument, ou nous aurons querelle enſem- 
n- ble. A propos, j'oubliois 3 vous donner 
de Vargent : & en diſant cela il me mit 
„ie quelques louis d'or dans la main. Je les 
us refuſai d' abord: & lui dis qu'il me reſtoic 
ez W quelque argent de la defunte , mais mal- 
gre cela il me forca de les prendre; 


* 
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je les pris donc avec honte , car cela mu-: 
milioit 3 mais je n'avois pas de fierté 1 | 
Ecourter R-deſſus avec un homme qui s'6. 


toit charge de moi, pauvre orphéline, & 
qui paroiſſoit vouloir me tenir lieu de 
perc, | 

Je fis une r&vErence aſſez ſcrieuſe en 


recevant ce qu'il me donnoit. Eh; me dit. 


il, ma chere Marianne, laiſſons- IA le 
rEverences , & montrez - moi que vous etez 
contente. Combien mallez - vous faluer 
de fois pour un habit que je, vais vous 
acheter, voyons? Je ne fis pas ce me 
ſemble une grande attention 3 Thabit 
qu'il me promettoit, mais il dit cela d'un 
air ſi bon & fi badin qu'il me gagna le 
cœur, je vous, Vavoue ; mes repugnances 
me quitterent, un vif ſentiment de recon- 
noiſſance en prit la place, & je me jetai 
fur fon bras que j'embraſſai de fort bon- 
ne grace, & preſqu'en pleurant de ſen- 
ſibilité. 

Il fut charme de mon mouvement, & 
me prit la main qu'il baiſa d'une maniere 
fort tendre; facon de faire qui , au milieu 
de mon petit tranſport, me parut encore 
ſinguliere, mais toujours de cette ſingula- 
rite qui m'Etonnoit ſans rien m'apprendre, 


& que je penchois I regarder comme 


Premiere Partie. 45 


- Eds expreſſions un peu extraordinaires de 
& {on bon cceur. 


Quoiqu'il en ſoit la converſation de ma 


part devint dts ce moment-la plus aiſce, 
mon aiſance me donna des graces qu'il 


ne me connoiſſoit pas encore; il s'arrè- 


toit de tems=en-tems à me confiderer avec 


ane tendreſſe, dont je remarquois toujours 
exces , ſans y entendre plus de fineſſe. 

Il n'y avoit pas moyen non plus qu'a- 
lors j' en penetraſſe d'avantage , mon ima- 


| gination avoir fait A fur cet bomme- 
e 


A, & quoique je le viſſe enchanté de moi, 
rien n'empechoit que ma jeuneſſe, ma ſitua- 
tion, mon eſprit & mes graces ne lui euſſent 
donn pour moi une affection très- inno- 
cente: on peut ſe ptendre d'une tendre amitie 
pour les perſonnes de mon age dont on veut 
avoir ſoin; on ſe plait2 leur voir du merite, 
parce que nos bienfaits nous en feront 
plus d'honneur 3 enfin on aime ordinaire- 
ment à voir l'objet de fa generoſits; & 
tous les motifs de. {imple tendreſſe qu'un 
bienfaiteur peut avoir dans ce cas-lIa , 
une fille de plus de quinze ans & demi, 
quoiqu'elle n'ait rien vu, les ſent & les 
devine confuſèment; elle n'en eſt non 
plus ſurpriſe, que de voir l'amour de fon 
pere & de ſa mere pour elle; & voila 
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comment j'ẽtois: je Vaurois plutdt pri 
pour un original dans ſes fagons que 
pour ce qu'il &toit 3 il avoit beau reprendre 
ma main, Vapprocher de ſa bouche en 
badinant, je n'admirois là-dedans que |; 
rapidite de fon inclination pour mci, & 
cela me touchoit plus que tous ſes bien- 
faits 3 car 3 Vage od j'etois, quand on 12 
point encore ſouffert on ne ſcait point cor 
trop Tavantage qu'il y a d'etre depourvue den 
de tour. vou 

Peut- tre devrois- je paſſer tout ce que / 
je vous dis-là, mais je vais comme je vis 
puis; je n'ai garde de ſonger que je fais ard 
un livre, cela me jetteroit dans un travail N po: 
d'eſprit dont je ne ſortirois pas, je mi mo 
magine que je vous parle, & tout paſſe Weet 
dans la converſation : continuons-la donc. Wain 

Dans ce tems on ſe coeffoit en che Wyn 
veux , & jamais creature ne les a eu plus Went 
beaux que moi, cinquante ans que j'ai ja 
n'en ont fait que diminuer la quantite ſans N toi 
en avoir change la couleur, qui eſt enco- no 
re du plu; clair charain. qu 

Monſieur de Climal les regardoit , les & 
touchoit avec paſſion , mais cette paſſion ¶ pr 
je la regardois comme un pur badinage. rey 
Marianne, me diſoit-il quelquefois , vous d' 
eres point ſi à plaindre; de f1 beaurx 
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hpeveux, & ce viſage-là, ne vous laiſ- 
leront manquer de rien. Ils ne me ren- 
Uront ni mon pere ni ma mere, lui ré- 
re pondis- je. Il vous feront aimer de tout 


4 
Me monde, me ditr-jl, & pour moi je ne 
Weor refuſerai jamais rien. Oh pour cela, 
Monſieur, lui dis-je, je compre fur vous 
& ſur votre bon cœur. Sur mon bon cceur , 
reprit- il en riant, eh, vous parlez donc de 
cœur, cher enfant; & le votre , ſi je vous le 
us demandois, me le donneriez-vous? Helas 

vous le meritez bien, lui dis- je naivement. 
ue A peine lui eus- je repondu cela que je 
je vis dans ſes yeux quelque choſe de ſi 
ais ardent, que ce fut un coup de lumiere 
ail N pour moi; ſur le champ je me dis en 
. Wmoi-meme , il ſe pourroit bien faire que 
le Ncet homme-là m'aima comme un amant 
nc. ¶ aime une maitreſſe , car enfin, j'en avois 
6 vu des amans dans mon village, j'avois 
lus entendu parler d'amour, j'avois meme dé- 
ja lu quelques romans à la dérobèe: & 
ns tout cela, joint aux legons que la nature 
„o- nous donne, m'avoit du moins fait ſentir 

qu'un amant 6toirt bien different d'un ami; 
les W& fur cette difference que j'avois com- 
on priſe 3 ma maniere , tout-d'un-coup les 
ge. regards de Monſieur de Climal me parureyr 
us dune eſpece ſuſpecte. 
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Cependant je ne regardai pas lid& 
qui m'en vint fur le champ, comme une 
chole encore bien ſire , mais je devoi 
bientor en avoir le cœur net, & je com- 
mencai touiours en attendant par en ere 
un peu plus forte, & plus à mon aik 
avec lui. Mes ſoupgons me defirent pref: 
que tout- à- fait de cette timidits qu'il ma 
voit tant reprochee , je crus que $'il &roi 
vrai qu'il m'aimat ,' il n'y avoit plus tant de 
facons à faire avec lui, & que c' toit lu 
qui &toit dans Pembarras, & non pas moi 
Ce raiſonnement coula de ſource ; au reſte, 
il paroit fin, & ne Telt pas, il n'y a rin 
de 11 ſimple, on ne $'appergoit pas ſeule 
ment qu'on le fair. 

Il eſt vrai que ceux contre qui on rar 
ſonne comme cela, n'ont pas grand retour 
2 eſpèrer de vous, cela ſuppoſe quien fat 
d'amour, on ne fe ſoucie guere deux: 
auſh de ce core-!}, Monſieur de Climi 
m' toit parfaitement indifferent, & meme 
de cette indiffẽrence qui va devenir haine, 
fi on la tourmente; peut - etre eũt ; 
Er ma premiere inclination , fi now 
avions commence autrement enſemble, 
mais je ne Favois connu que far le piel 
d'un homme pieux qui entreprengit de 
voir ſoin de moi par charitè, & je n 

ſcacit 
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ſcache point de maniere de connoitre les 
gens, qui Eloigne tant de les aimer de 


ce qu'on appelle amour, il n'y a plus de 


ſentiment tendre à demander d'une per- 
ſonne qui n'a fait connoiſſance avec vous 
que dans ce goũt-là; Phumiliation qu'elle 
a foufferre , vous a ferms ſon co&ur 
de ce cote-IR. Ce cœur en garde une 
rancune , que lui-meme il ne ſcait pas 
qu'il a, tant que vous ne lui demandez 
que des ſentimens qui vous ſont juſtement 
dus; mais lui demaàndez-vous d'une cer- 
taine tendreſſe; oh, c'eſt une autre affai- 
re, ſon amour propre vous reconnoit alors, 
vous vous eres brouillé avec lui ſans re- 
tour là-deſſus, il ne vous pardonnera 
jamais, & c'eſt ainſi que j*etois avec M. 
de Climal. | 

T1 elt vrai que ſi les hommes ſcavoient 
obliger, je crois qu'ils ferotent tout ce 
qu'ils voudroient de ceux qui leur auroient 
obligation: eſt-il rien de fi doux que le 
ſentiment de reconnoiſſance, quand notre 
amour propre n'y repugne point? on en 
tireroit des tréſors de tendreſſe; au lieu 
qu'avec les hommes on a beſoin de deux 
vertus, l'une pour vous empecher d'ètre 
indigns du bien qu'ils vous font, Vautre 
pour vous en impoſer la reconnoiſſance. 

Tome 1. E : 
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M. de Climal m'avoit parlé d'un habit 


qu'il vouloit me donner, & nous ſortimez 
our Vacheter à mon gout. Je crois que 
je Vaurois refuſe, ſi j'avois été bien con- 
vaincue qu'il avoit de l'amour pour moi , 
car j'aurois eu un dégoũt ce me ſemble 
invincible à profiter de fa foibleſſe, ſu- 
tout ne la partageant pas, car quand on 
la partage, on ajuſte cela; on $'imagine 
qu'il y a beaucoup de delicateſſe 2 nee 
point delicat là-deſſus; mais je doutoig 
encore de ce qu'il avoit dans l'ame, & 


ſuppoſe qu'il n'ear que de l'amité, c' tot 
29 * „ A . " +. o 
donc une amitie extreme , qui meritoit a{- 


ſurément le ſacrifice de toute ma fierté. 
Ainſi j'acceptai offre de Vhabit à tout 
haſard. 

L'habit fur acheté : je Vavois choikh , 
il toit noble & modeſte, & tel qui 
auroit pu convenir à une fille de condi- 
tion qui n'auroit pas eu de bien. Aprez 
cela M. de Climal parla de linge, & 
effectivement Jen avois beſoin. Encore 
autre achat que nous allames faire : 
Madame Dutour auroit pu lui fournir ce 
linge, mais il avoit ſes raiſons pour n'en 

oint prendre chez elle, c'eſt qu'il le vou- 
oit trop beau: Madame Dutour auroit 
wouys la charits outrèe; & quoique ce fu 
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dne bonne femme qui ne s'en ſeroit pas 
ſoucice, & qui auroit cru que ce n'6toit 
| pas-12 ſon affaire, il etoit mieux de ne 
pas profiter de la commodite de ſon carac- 
tere, & daller ailleurs. 

Ob, pour le coup ce fut ce beau lin- 
ge qu'il voulut que je priſſe, qui me mit 
au fait de ſes ſentimens; je m'6tonnai meme 
que ['habit qui toit tres-propre m' eũt encore 
laiſſe quelque doute , car la charitẽ n'eſt pas 
galante dans ces preſens , Vamitie meme ſi 
ſecourable donne du bon & ne ſonge point 
au magnifique , les vertus des hommes ne 
rempliſſent que bien preciſement leur de- 
voir , elles {eroient plus volontiers meſqui- 
nes que prodignes dans ce qu'elles font 
de bien, & il n'y a que les vues qui n'ont 
i , point de menage. Je lui dis tout bas que 
ul je ne voulois point de linge ſi diſtingué, 
di- je lui parlai fur ce ton - 2 ſerieuſement , 
res il ſe mocqua de moi, & me dit: Vous 
& etes un enfant, taiſez vous, allez vous 
"re MW regarder dans le miroir, & voyez ſi ce 
> + lage eſt trop beau pour votre viſage. Eh puis 
ce MW fans vouloir m'ecourter il alla ſon train. 
en Je vous avoue que je me trouvois bien 
y- W embarraſſce, car je voyois qu'il Eroit sur 
oe W qu'il m'aimoit, qu'il ne me donnoit qu's 
fur WW cauſe de cela; qu'il eſperoitr _ gagner 

2 
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par là, & qu en prenant ce qu'il me dont 
noit, moi je rendais ſes eſperances aſſez 
bien fondees: 

Je conſultois donc en moi-mame ce 
que Javois 3 Aire; & à preſent que jy 
penſe je crois que je ne conſultois que 
pour perdre du tems: j'aſſemblois je ne 
ſcais combien de reflexions dans mon 
elprit, je me taillois de la beſogne afin 
que dans la confuſion de mes penſces , 
j euſſe plus de peine prendre mon parti, 
& que mon indẽ termination en fut plus 
excuſable; par-là, je reculois une rupture 
avec M. de Climal, & je gardois ce qu'il 
me donnoit, 

Cependant J'&rois bien honteuſe de ſes 
vues; ma chere amie, la ſœur dn Cure me 
revenoit dans l'eſprit. Quelle difference af- 
freuſe , me diſois-je , des ſecours qu'elle 
me donnoir à ceux que je recois ! quelle 
ſeroit la douleur de cette amie 11 elle vivoit , 
& qu'elle vit 1'6rat od je ſuis ! il me ſembloit 
que mon avanture violoit d'une maniere 
cruelle le reſpect que je devois 2 fa rendre 
amitis , il me ſembloit que ſon cœur en 
ſoupiroit dans le mien: & tout ce que je 
vous dis-là, je ne Vaurois point exprime, 
mais je le ſentois. | | 

D'un autre cots , je n'avois plus de te- 


5 2 


— 23 
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traite, & M de Climal m'en donnoit une; 
je manquois de hardes, & il m'en ache- 
toit, & c'ctoit de belles bardes que j'a- 
vois deja eflayes dans mon imagination, 
& j avois trouvè qu'elles m' alloĩent à mer- 
veille: mais je n'avois garde de m'arrè- 
ter à cet article qui ſe mèloit dans mes 
converſations, car j aurois rougi du plaiſir 
qu'il me faiſoit, & yj'erois bien aiſe ap- 
paramment que ce plaiſir fit ſon effet ſans 
qu'il y eut de ma faute : ſoupleſſe admira- 
ble pour etre innocent d'une ſottiſe qu'on 
a envie de faire. Apres cela, me dis-je, 
M. de Climal ne m'a point encore parle 
de {on amour, peut-etre meme n'oſera-t-il 
m'en parler de long-temps, & ce reſt 
point 2 moi à deviner le motif de ſes ſoins: 
on m'a mente à lui comme A un homme 
Charitable & pieux, il me fait du bien, 
tant pis pour lui, ſi ce n'eſt point dans 
de bonnes vues, je ne ſuis point obligce 
de lire dans ſa conſcience, & je ne ſerai 
complice de rien, tant qu'il ne sexpli- 
quera pas; ainſi Yattendrai qu'il me parle 
{ms Equivoque. 

Ce petit cas de conſcience ainſi decide , 
mes ſcrupules ſe diſſiperent, & le linge, 
& habit me parurent de bonne priſe. 

Je les emportai chez Madame IDutour , 


EZ 
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il eſt vrai qu en nous en retournant M. 
de Climal rendit, par ci, par- là, fa pak 
ſion encore plus aiſce 3 deviner que de 
coutume : il ſe d&maſquoit petit à petit, 
homme amoureux ſe montroit , je lu 
voyois deja la motié du viſage, mais j'a- 
vois conclu qu'il falloit que je le viſſe tout 
entier pour le reconnoitre, ſinon il toit 
arrets , que je ne verrois rien. Les 
hardes n'ctoient pas encore en lieu de 


{firets, & ſi je m'ctois ſcandaliſee trop- 


tot, j'aurois peut-etre tout perdu. Les paſ- 
ſions de Veſpece de celle de M. de Climal 
ſont naturellement laches quand on les 
deſeſpere; elles ne ſe piquent pas de faire 
une retraite bien honorable, & c'eſt un 
vilain amant qu'un homme qui vous de- 
fire plus qu'il ne vous aime; non pas que 
Pamant le plus delicat ne defire 2 fa 
maniere, mais du moins c'eſt que chez 
lui les ſentimens du cœur fe melent avec 
les ſens, tout cela ſe fond enſemble, ce 
qui fait un amour tendre, & non pas vi- 
tieux, quoiqu'a la verite capable du vice; 
car tous les jours en fait d'amour on fait 
tres-delicatement des choſes fort groſſie- 
res; mais il ne s'agit point de cela. 

Je feignis donc de ne rien comprendre 
aux petits diſcours que me tenoit M. de 
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Climal pendant que nous retournions chez 


5 
Vs 
* 


Madame Dutour. J'ai peur de vous aimer 


trop, Marianne, me diſoit-il, & ſi cela 


Etoit que feriez-vous? Je ne pourrois en 


etre que pius reconnoiſſante sil Etoit poſ- 


| ſible , lui répondis - je. Cependant Ma- 


rianne je me defie de votre cœur, quand 
. A - 
il conno:tra toute la tendreſſe du mien, 


| ajouta-t-il , car vous ne la ſcavez pas. Com- 


ment, lui dis- je, vous croyez que je ne 
vois pas votre amitie? Eh, ne changez 
point mes termes, reprit-il, je ne dis pas 


mon amitié, je parle de ma tendreſle. 


Quoi, dis-je, n'eſt ce pas la meme chole ? 
Non Marianne, me repondit-il en me 
regardant d'une maniere a m'en prouver 
la differerice, non, chere fille, ce n'e{t pas 
la meme choſe, & je voudrois bien que 
Pane vous parut plus douce que l'autre. Là- 
deſſus je ne pus m*empecher de baiſſer !es 
yeux, quoique j'y réſiſtaſſe, mais mon 
embarras fut plus fort que moi. Vous ne 
me dites mot, eſt ce que vous m'enten- 
dez? me dit-il en me ſerrant la main. 
C'eſt, lui dis-je , que je ſuis honteuſe de 
ne ſcavoir que r&pondre A tant de bontés. 

Heureaſement pour moi, la converſa- 
tion finit là, car nous &tions arrivés ; 
tout ce qu'il pur faire, ce fur de me dire 
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à Voreille : Allez friponne, allez rendre 
votre cœur plus traitable & moins lourd; 
je vous laiſſe le mien pour vous y alder. 
Ce diſcours toit aflez net, & il &toit 
difficile de parler plus frangois : je fis ſem- 
blant d' etre diſtraite pour me diſpenſer d'y 
repondre , mais un baiſer qu'il m'appuyoit 
ſur Voreille en me parlant, s'attiroit mon 
attention malgre que j en euſſe, & il ny 
avoit pas moyen d'etre ſourde a cela; 
auſſi ne le fus- je pas. Monſieur, ne vous | 
ais- je pas fait mal m'ëcriai- je d'un air na- 
turel, en feignant de prendre le baiſer 
qu'il m'avoit donne pour le choc de fa tete 
avec la mienne. Dans le tems que je diſois je 
cela, je deſcendois de caroſſe, & je crois MW po 
qu'il fur la dupe de ma petite fineſſe, car il 8 
me repondir très- naturellement que non. te 
Vemportai le ballot de hardes que j'allai I le: 
ſerrer dans notre chambre, pendant que M. v3 
de Climal etoit dans la boutique de Madame 
Dutour. Je redeſcendis fur le champ; Ma- d 
rianne , me dit- il d'un ton froid, faites tra- fi 
vailler à votre habit des aujourd'hui; je vous 1 © 
reverrai dans trois ou quatre jours & je veux il P 
que vous l'ayez, puis parlant > Madame r 
Dutour , j'ai taché, dit-i], de Taffortir avec 
de tres-beau linge qu'elle m'a montre , que 
lui a laiſſe la Demoiſelle qui eſt morte. 
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Et la- deſſus vous remarquerez ; ma chere 


mic, que M. de Climal m'avoit avertie 


qu'il parleroir comme cela à Madame Du- 
our; & je penſe vous en avoir dit la 
raiſon qu'il ne me dit pourtant pas , 
mais que je devinai. D'ailleurs, ajouta- 
il, je ſuis bien aiſe que Mademoiſelle ſoit 
proprement miſe, parce que j'ai des vues 
pour elle qui pourront réuſſir. Et tout 
cela du ton d'un homme vrai & reſpecta- 
ble; car M. de Climal tete-a-rece avec 
moi, ne reſſembloit point du tout au M. 
de Climal parlaat aux autres; à la lettre, 
cC'ẽtoit deux hommes différens, & quand 
je lui voyois ſon viſage dévot, je ne 
pouvois pas comprendte comment ce vi- 
{age - là feroit pour devenir profane, & 
5 qu'il ètoiĩt avec mui : mon Dieu que 
les hommes ont de talens pour ne rien 
valoir ! 

Il ſe retira apres une demi quart-d'heure 
de converſation avec Madame Dutour. Il ne 
fut pas plutor parti que celle-ci à qui il 
avoit cont6 mon hiſtoire, ſe mit louer ſa 
pi:te , & la bonte de fon cœur. Marianne, 
me dit-elle, vous avez fait-là une bonne 
rencontre quand vous Vavez connu : voyez 
ce que c'eſt, il a autant de ſoin de vous 
que ſi vous Etiez ſon enfant: cet homme- 


oo 
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Ia n'a peut - erre pas ſon pareil dans l 
monde pour etre bon & charitable. 


Le mot de charits ne fut pas fort de — 
mon goũt: il Etoir un peu cru pour un 
amour-propre auſſi douillet que le mien; MW qu 
mais Madame Dutour n'en ſcavoit pas d'. zel. 
vantage, ſes expreſſions alloient comme ſon til 
ef;-rit, qui alloir comme il plaiſoit à fon fart 


peu de malice & de fineſſe. Je fis pour-ſ 
tant la grimace , mais je ne dis rien, cat 
nous n'avions pour t&moin que la grave 
Mademoiſelle Toinon, bien plus capable 
de m'envier les hardes qu'on me donnoit, A 
que de me croire humilice de les recevoit. 
Oh pour cela, Mademoiſelle Marianne, 
me dir-elle à ſon tour d'un air un peujaloux, I {+ 
il faut que vous ſoyez ne coeffee. Au con- to 
traire, lui rẽpondis- je, je ſuis n&e rres-mals lo 
heureuſe, car je dev rois ſans comparaiſonẽtte va 
mieux que je ne ſuis. A propos; reprit- elle, N et 
eſt il vrai que vous n' avez ni pere ni mere, I u. 
& que vous netes enfant a perſonne ? e. 
cela eſt plaiſant. Effectivement, lui dis- je i 
d'un ton pique, cela eſt fort rejouiſſant, N p 
& ſi vous m'en croyez, vous m'en ferer 

vos complimens. Taiſez- vous, idiote, lui 0 
dit Madame Dutour, qui vit que j'etois f 
fa he elle a raiſon de ſe mocquer de vous; I « 
remerciez Dieu de vous avoir conſerve vos 
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parens qui eſt-ce qui a jamais dit aux gens 


E quiils ſont des enfans trouves ? jaimerois 
autant qu'on me dit que je ſuis bararde. 


N*&toir-ce pas-l3 prendre mon parti 


d'une maniere bien conſolante? auſſi le 


zele de cette bonne femme me choqua- 
til autant que Vinſulte de l'autre, & les 
armes m' en vinrent aux yeux. Madame 
Dutour en fut touchée, ſans ſe douter de 


j ſa mal-adreſſe qui les faiſoiĩt couler : ſon 


attendriſſement me fit trembler, je crai- 
gnis encore quelque nouvelle re&primande 
à Toinon, & je me hatai de la prier de 
ne dire mot. | 

Toinon de fon core me voyant pleurer 
ſe deconcerta de bonne foi, car elle n'6- 


toit pas mechante, & ſon cœur ne vou- 


loit facher perſonne, ſinon qu'elle toit 
vaine, parce qu'elle $'imaginoit que cela 
&oit decent. Mais comme elle n'avoit pas 
un habit neuf auſſi bien que moi, peut- 


etre qu'elle avoit cru qu'en place de cela, 


i! falloit dire quelque choſe, & redreſſer un 
peu ſon eſprit comme elle redreſſoit fa figure. 
Voilà d'où me vint la belle apoſtrophe 


qu'elle me fit, dont elle me demanda tres- 


ſincerement excuſe: & comme je vis que 
ces bonnes gens n'entendoient rien à ma 
fierts , nz à ces dElicateſſes, & qu'ils ne ſęa- 
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voient pas le quart du mal quiils me f. 
ſoient, je me rendis de bonne grace i leur 
careſſes, & il ne fur queſtion que de mon 
habit, qu'on voulut voir avec une curio- 
fits ingẽnue, qui me fit vevir auſſi la cu. 
rioſitè d' approuver ce qu'elles en diroient. 
Jallai donc le chercher ſans rancune, 
& avec la joie de penſer que je le poi. 
terois bientor. Je prends le paquet tel que 
je lVavois mis dans ma chambre, & je - 
porte. La premiere choſe qu'on vit enk 
de faiſant, ce fut ce beau linge dont on 
avoit pris tant de peine A ſauver l'achat, 
qui avoit cours la fagon d'un menſongei 
M. de Climal, & à moi un conſentement 
à ce menlonge : voila ce que c'eſt que 
etourderie des jeunes gens; j'oubliai que 
ce maudit linge &toit dans le paquet avec 
Fhabit. Oh, oh, dit Madame Durour, 
en voict bien d'un autre, M. de Climz 
nous diſoit que c'&toit la demoiſelle de- 
funte qui vous avoir laifle cela, cet 
pourtant lui qui vous Pa achete , Marianne, 
& c'elt fort mal fait à vous de ne avoir 
pas pris chez moi; vous n'etes pas plu 
delicate que des Ducheſſes qui en prennent 
bien, & votre M. de Climal eſt encore 
plaiſant; mais je vois bien ce que Ceſt 
8zouta-t-elle, en tirant I'sroffe de I habit 
qu 
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gui &coit deſſous, pour Pavoir 3 car ſa 
colere n'inrerrompit point ſa curioſitèẽ, qui 
elt un mouvement chez les femmes qui 
va avec tout ce qu'elles ont dans Veſprir ; je 
vois bien ce que c'eſt, je devine pourquoi 
on a voulu m'en faire accroire ſur ce lin- 
ge-l2 , mais je ne ſuis pas fi bète qu'on 


de; . s = 4 y 
or. le croit, ie n'en dis pas d'avantage ; 
quel remportez , remportez, pardi le tour eſt 


joli, on a la bonte de mettre Mademoi- 
{elle en penſion chez moi , & ce qu'il lui 
ol faut on l'achette ailleurs , j'en ai l'embar- 
bet res & les autres le profit; je vous le 
ge i conſeille. f 
nem Pendant ce tems-là, Toinon ſoulevoit 
quel mon crofte du bout des doigts, comme 
quel f elle avoir craint de fe les ſalit, & diſoit: 
Diantre, il n'y a rien de tel que d'erre 
orphẽline. Et la pauvre fi le, ce n toit preſ- 
que que pour figurer dans Vavanture qu'el- 
diſoit cela, & toute ſage qu'elle toit, qui- 
conque lui en eũt donn autant Vauroit ren- 
due ſtupide de reconnoiſſance. Laiſſez, cela 
Toinon, lui dit Madame Dutour; je vou- 
drois bien voir que cela vous fit envie. 
juſques-là, je n'avois rien dit; je ſen- 
tois tant de mouvemens, tant de confu- 
ſion, tant de depit, que je ne ſavois par 
od commencer pour parler: c'ẽtoĩt d' ail- 
Tome J. f F 
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leurs une ſituation bien neuve pour moi 
que la melc&e o je me trouvois. Je n'en 
avois jamais tant vu. A la fin quand mes 
mouvemens furent un peu eclaircis, la colere 
ſe declara la plus forte, mais ce fut une 
colere fi franche, & ſi erourdie , qu'il n 
avoir qu'une fille innocente de ce dont on 
Taccuſoit qui put avoir. | 

It &toit pourtant vrai que M. de Climal 
Etoit amoureux de moi, mais je ſavois 
bien auſſi que je ne voulois rien faire de 
ſon amour; & fi malgre cet amour, que 
je connoiſlois , j'avois regu ſes preſengs , 
c'Etoit par un petit raiſonnement que 
mes beſoins & ma vanits mö'avoient 
dicté, & qui n'avoit rien pris fur la pu- 
retẽ de mes intentions: mon raiſonnement 
Eroit ſans doute une erreur, mais non pas 
un crime: ainſi je ne mèritois pas les ou- 
trages dont me chargeoit Madame Du- 
tour, & je fis un vacarme Epouvantable; 
je debutai par jetter habit & le linge par 
terre ſans ſavoir pourquoi, ſeulement pat 
fureur , enſuite je parlai ou plutòt je criai, 
& je ne me ſouviens plus de tous mes 
diſcours, finon que j'avouai en plcurant 
que M. de Climal avoit acheté le linge 
& qu'il m'avoit défendu de le dire fans 
m' inſtruire des raiſons qu'il avoit pour cela; 
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qu/au reſte j'&rois bien malheureuſe de me 
trouver avec des gens qui m'accuſoient A 
fi bon marché; que je voulois fortir ſur 
le champ, que j'allois envoyer chercher un 
caroſſe pour emporter mes hardes, que j irois 
oje pourrols, qu'il valoit mieux qu'une 
fille comme moi mourut d'indigence que 
de vivre auſh deplacte que je Verois; que 
je leur laiſlois les preſens de M. de Climal , 
que je m'en ſouciois auſſi peu que de ſon 
amour, s'il Etoit vrai qu'il en cut pour 
moi. Enfin j'etois comme un petit lion , 
ma tete $'6toir d&mont&e , outre que tout 
ce qui pouvoit m'affliger , ſe preſentoit à 
moi: la mort de ma bonne amie, la 
privation de fa tendreſſe; la perte terrible 
de mes parens, les humiliations qve javois 
ſouffertes, Veftroi d'etre Etrangere à tous 
les homme , de ne voir la ſource de mon 
ſang nulle part, la vue d'une miſere qui 
ne pouvoĩt peut-etre finir que par une 
autre; car je n'avois que ma beoute qui pur 
me faire des amis, & voyez quelle reſ- 
ſource que le vice des hommes; n'stoit- 
ce pas là dequoi renverſer une cervelle auſ- 
{i jeune que la mienne ? 

Madame Dutour fur effrayte du tranſ- 
port qui m'agitoit, elle ne s'y Etoit pas 
utendue, & n'av it compre * de me 

2 
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voir honteuſe. Mon Dieu, Marianne, me MW © 
diſoit-elle, quand elle pouvoir placer un 
mot, on peut ſe tromper; appaiſez-vous, ell 
je ſuis fachee de ce que j ai dit: (car g 
mon emportement ne manqua pas de me juſ. W ce 
tifter 3 j'etois trop outrèe pour etre cou - © 
pable,) allons finiſſons, ma fille. Mais MW nc 
Tallois toujours mon train, & à toute force 


8 5 ce 
je voulois ſortir. vo 
Enfin elle me pouſſa dans une petite pa 
ſalle, od elle $'enferma avec moi, & I, . 
g'en dis encore tant que J'Epuiſai mes for- d“ 
ces, il ne me reſta plus que des pleurs, M ne 
jamais on n'en a tant verſe; & la bonne je 
femme voyant cela ſe mit à pleurer auli bi 
du meilleur de ſon cœur. m 
La-deſſus Toinon entra pour nous dire tre 
que le dine étoit pretz & Toinon qui co 
etoit de avis de tout le monde, pleura WM pl: 
parce que nous pleurions, & moi apres I f 
tant de larmes , attendrie par les douceurs ce 
u'elles me dirent toutes deux je m'appai- WM nc 
ai, je me conſolai, j'oubliai tout. m 
La force penſion que M. de Climal paroit WM yc 
pour moi, contribua peut-etre un peu au f. 
tendte rẽpenti- que Madame Dutour eu re 
de m' avoir fachée; de meme que le cha- f 
grin de n'avoir pas vendu le linge, I- d 


voit ſans comparaiſon bien plus indilpoſce 
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contre moi , que toute autre choſe, car 
pendant le repas . prenant un autre ton, 
elle me dit elle-mème, que {1 M. de Cli- 
ar W mal m'aimoit, comme il y avoit apparen- 
if. ce, il falioit en profiter, (je rai jamais 
1+ WH oublic les diſcours qu'elle me tint. ) Te- 
as gez Marianne, me diſoit-elle, à votre pla- 
ce ce je ſais bien comment je ferois car puiſque 
vous ne poſledez rien & que vous eres une 

ite pauvre fille qui n'avez pas ſeulement la con- 
2, polation d'avoir des parens , je prendrois 
'r- W GCabord tout ce que M. de Climal me don- 
Ss, W ncroit, j'en tirerois tout ce que je pourrois 3 
ne je ne Vaimerois pas moins, je m'en garderois 
ali bien, car Ihonneur doit marcher le pre- 
mier, & je ne ſuis pas femme à dire au- 
re trement, vous l'avez bien vn; en un mot 
qui comme en mille, tournez tant qu'il vous 
ura J plaira, il n'y a rien de tel que dere 
res ſage; & je monrrai dans cette vie. Mais 
urs ce n'eſt pas à dire qu'il faille jetter ce qui 
al- nous vient trouver, il y a moyen d' accom- 
; moder tout dans la vie; par exemple, 

'ot WW voils vous & M. de C mal; eh bien, 
au faur-il lui dire; allez vous-en? non aſſu- 
eu rement : fl vous aime, ce n'eſt pas votre 
be- faute, tous ces bigots n' en font point 
La- dbautre, laiſſez- le aimer, & que chacun 
ice WM regonde pour foi : il vous achete des 
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nippes, prenez tovjours , puiſquelles ſont 
payees 2: $'jl vous donne de PFargent , ne 
faites pas la ſotte, & tendez la main bien 
honnètement, ce n'eſt pas à vous A faire 
la glorieuſe : s'il vous demande de Ia 
mour, allons doucement ici, jouez da- 
dreſſe, & dites-lui que cela viendra 
promettre & ne tenir mene les gens bien 
loin : pr&mic&rement, il faut du tems pour 
que vous Faimiezz & puis quand vous 
ferez ſemblant de commencer 3 Paimer, 
il faudra du tems pour que cela augmente; 
& puis quand il croira que votre cœut 
elt à point, n'avez-vous pas l'excuſe de 
votre ſgeſſe? eſt- ce qu'une fille ne doit 
pas ſe defendre? n'a-t-elle pas mille bonnes 
raiſons à dire aux gens? ne les preche- 
t-elle pas fur le mal qu'il y auroit ? pen- 
dant quoi le tems ſe vaſie , & les preifens 
viennent ſans qu'on les aille chercher: & 
fi un homme A la fin fair le mutin, quill 
s' accommode, on fait fe facher auſli-bien 
que lui, & puis on le haiſſe là; & ce 
qu'il a donné eit donné: pardi il n'y a 
rien de ſi beau que le don, & ſi les gens ne 
donnoient cien, ils garderoient donc tout: 
oh, $'il me venoit un d&vor qui m'en conta, 
il me feroit des preſens juſqu's la fin du 
monde avant que je lui diſe, arretez vous. 
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La naivets & affection avec laquelle 
Madame Dutour debiroit ce que je vous 
dis-là, valoit , encore mieux que ses le- 
cons qui ſont aſſez douces aſſurement , 
mais qui pourroient faire d'&tranges filles 
dhonneur des &Ecolieres qui les ſuivroient ; 
la doctrine en eſt un peu perilleuſe, je 
crois qu'elle mene {ur le chemin du liber- 
tinage, & je ne penſe pas qu il ſoit aiſe 
de garder ſa vertu fur ce chemin-Ià. 

Toure jeune que j ẽtois, je rapprouval 
point intèrieurement ce qu'elle me diſoit, 
& effectivement quand une fille en pareil 
cas, feroit ſhire d'etre toujours ſage, la 
pratique de ces laches maximes la dé. 
honnoreroit toujours: dans le fonds ce 
n'eſt plus avoir de l'honneur, que de laiſ- 
ler eſperer aux gens qu'on en manquera; 
Vart d'entretenir un homme dans cette eſ- 
perance- là, je Veſtime encore plus honteux, 
qu'une chite totale dans le vice: car dans 
les march&s meme infàmes, le plus infame 
de tous eſt celui on Von eſt fourbe & 
de mauvaiſe foi, par avarice : n'etes-yous 
pas de mon {entiment ? 

Pour moi j'avois le caractere trop vrai 
pour me conduire de cette maniere la; je ne 
voulois ni faire le mal, ni ſembler le 
promettre; je haiſlois la fourberie de quel- 
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que eſpece qu'elle fut, ſor-tout celle d 
dont le motif étoiĩt d'une baſſeſſe qui me 
- faiſoit horreur. 

Ainſi je ſecouai la tere à tous les dil. 
cours de Madame Dutour, qui vouloit me 
convertir la-deſſus pour ſon avantage & 
pour le mien. De fon cots elle auroit 
été bien aiſe que ma penſion eut dur 
long tems, & que nous euflions fait quel- 
ques petits ca deaux enfemble de Pargent 
de M. de Climal ; c'«coir ainſi qu'elle 
s' expliquoit en riant : car la bonne 
femme 6toit gourmanle & intereſſee ; & 
moi je n*<to's ni Pune vi l'autre. 

Quand nous eumes dine, mon habit & 
mon linge furent donnés aux ouvrieres, 
& la Dutour leur recommanda beaucoup 
de dili-ence. Elle eſpéroit ſans doute 


qu'en me voyant brave ( c*&toit fon terme) U 
je ſerois tentèe de laiſſer durer plus long- | 
tems mon avanture avec M de Climal; el 
& il eſt vrzi que du cots de la vanite, 1! 
Je menacois deja d'etre furieuſement fem- f 
me, un ruban de bon gout , ou un habit l 
galand quand j'en rencontrois , m' arrẽtoit - 
tout court; je n'etois plus de ſang froid, WM " 
Je m'en reſſentois pour une heure, & je MI © 
ne manquois pas de m'ajuſter de tout cela g 


en idèe; (comme je vous T'ai deja dit de 
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non habit; ) enfin là-deſſus, je faiſois 
toujours des chateaux en Eſpagne en at- 
tendant mieux. 

Mais malgre cela, depuis que j'ẽtois ſũre 
que M. de Climal m'aimoit, j'avois abſo- 
ment réſolu, s il m'en parloit, de lui dire 
qu'il &toit inutile qu'il m'aimar. Apres 
quoi je prendrois ſans ſcrupule rout ce 
qu il voudroit me donner, c' toit là mon 
petit arrangement. 

Au bout de quatre jours on m' apporta 
mon habit & du linge: c'&toit un jour de 
fete, & je venois de me lever quand cela 
vint. A cet aſpect, Toinon & moi nous 
perdimes d' abord toutes deux la parole, 
moi , d' motion, de joie, elle, de la triſte 
comparaiſon qu'elle fit, de ce que j allois 
etre a ce qu'elle ſeroit; elle auroit bien 
troque ſon pere & ſa mere contre le plaiſit 
d'etre orpheline au meme prix que moi , 
elle ouvrit ſur mon petit attirail de grands 
yeux ſtupefaits & jaloux, & d'une ja'oulie 
ſi humikèe, que cela me fit pitiè dans ma 
joic , mais il n'y avoir point de remede 
2 fa peine, & j'eſſayai mon habit le plus 
modeſtement qu'il me fut poſſible devant 
un petit miroir ingrat, qui ne me rendoit 
que la moitiè de ma figure, & ce que j'en 
voyois me paroiſſoit bien piquant. 


je me hatois d'acheyer ſans rien précipite 
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Je me mis donc vite à me coeffer } 
3 m'habiller pour jouir de ma parure; 
me prenoit des palpitations en ſongem 
combien j allois etre jolie; la main me 
trembloit à chaque Epingle que j'attachoj, 


pourtant; je ne voulois rien laiſſer din. 
parfait: mais j eus bientot fini, car | 
perfection que je connoiſſois é&toiĩt bien 
bornee 3 je commengois avec des diſpoſ. 
tions admirables, & c'eroit tout. 
Vraiment quand j'ai connu le monde, 
y faiſois bien d'autres fagons; les homme 
parlent de ſcience & de philoſophie ; veil 
quelque choſe de beau en comparaiſon d 
la ſcience de bien placer un ruban , ou dt 
decider de quelle couleur on le mettra. 
Si on ſavoit ce qui fe paſſe dans la tei 
d'une coquette en pareil cas, combien fon 
ame eſt delice & penctrante z ſi on voyoit 
la fineſſe des jugemens qu'elle fair fur les 
goũts qu'elle eſſaye, & puis ce qu'elle rebute, 
& puis ce qu'elle heſite de choĩſir, & qu'elle 
choiſit enfin par pure laſſitude, car ſouvent 
elle n'eſt pas contente, & ſon idée vi 
toujours plus loin que ſon ex&cution 3 f 
on ſavoit tout ce que je di3-la , cela feroit 
peur, cela humilieroir les plus forts eſptits, 
& Arittote ne paroitroit plus qu'un peti 
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arcon; c'eſt moi qui le dis, qui le ſpais 
merveille; & qu' en fait de parure, quand 
n a trouve ce qui eſt bien, ce n'eſt pas 
rande choſe, & qu'il faut trouver le mieux 
dur aller delà au mieux du mieux, & que 
our attraper ce dernier mieux, il faut 
re dans lame des hommes, & ſcavoir 
referer ce qui la gagne le plus, à ce qui 
ze fait que la gagner beaucoup: & cela 
t immenſe. 

je badine un peu ſur notre ſcience, & 
e nen fais point de facon avec vous, 
ar nous ne Vexercons plus ni lune ni l'autre; 
a mon ęégard ſi quelqu'un rioit de m'a- 
oir vu coquette, il n'a qu'I me venir 
rouver, je lui en dirai bien d'autres, & 
ous verrons qui de nous deux rira le plus 
ort. 

I'm eu un petit minois qui ne m'a pas 
nal coure de folies, quoiqu'il ne paroiſſe 
pucre les avoir meritees à la mine quill 
ait aujourd'hui; autli il me fait pitiè quand 
e le rezarde. & je ne le regarde que par 
2zard , je ne lui fais * plus cet 
onneur-là exprès; mais ma vanite en re- 
anche s'en eſt bien donne autrefois; je 
e jouois de toutes les fagons de plaire, 
e ſavois Etre pluſieurs femmes en une. 
Quand je voulois avoir un air fripon, javoie 
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un waintien & une parure qui faiſoem ne 
mon affaire; le lendemain on me rein- en. 
voit avec des graces tendres , enſuite j*etoiz hal 
une beauté modeſte, {erieuſe, nonchalant. fa 
Je fixois homme le plus volage , je dupois | 
fon inconſtance, parce que tous les jours ba 
je lui renouvellois fa maitreſſe, & C&tot m 
comme sil en avoit change. & 
Mais je m' carte toujours, je vous en de. 
demande pardon, cela me rœjouit ou me di! 
délaſſe, & encore une fois je vous en- 0 
tretiens. qu 
Je fus donc bientor habillée, & en ve. af 
rits dans cet 6rat , j effacois fi fort la petir e 
Toinon que j'en avois honte. La Dutour i © 
me trouvoit charmante, Toinon controlot WM © 
mon habit, & moi j'approuvois ce queelle i m. 
diſoit par charite pour elle; car ſi j av 
par aufli contente que je Verois, elle en 
auroit été plus humilice , ainſi je cachois 
ma joe. Toute ma vie, j ai eu le cœu 
plein de ces petits Egards-la pour le cœu 
des autres. | 
Il me tardoir de me montrer, & d'alkr 
2 VEgliſe pour voir combien on me regat» 
deroit : Toinon qui tous les jours de Fete 
Ecroit eſcortie de ſon amant , ſortit avant 
moi de crainte que je ne la ſuiviſſe, 4 
que cet amant, 2 cauſe de mon habit neuf, 
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ne me regardar plus qu'elle, ſi nous allions 
enſemble 3 car chez de certaines gens un 
WH habit neuf, c'eſt preſque un beau vis 
ſage. . | 
je fortis done toute ſeule, un peu em- 
„ borrallée de ma contenance, parce que je 
, m imag inois qu il y en avoit une tepir, 
& qu'etaut jolie & parse, il falloit pren- 
date garde a moi de plus pres qu'à or- 
edigaire. Je me redreſſoĩs car C'eit par od 
„ commence unc vanite novice; & Avtant 
que je puis m'en reſſouvenir, je reſſemblois 
aſlez 3 une aiwable petite fille, toute 
fral he ſortie d'une Education de village, 
& qui ſe tient mal, mais dont les graces 
encore captives ne demandent qu'à fe 
montrer. 

Je ne faiſois pas valnir non plus tous 
les agremens de mon viſage, je laiſiois 
aller le mien ſur ſa bonne ſoi, comme 
vous le diſiez plaiſamment autre jour 
d'une certaine Dame. Malgre cela nombre 
de paſſans me regarderent beaucoup, & 
mel en Eros plus réjouie que ſurprile, car 
u- e ſentois fort bien que e le _meritois : & 
Fee (erieuſement 1! y avoit peu de figures comme 
van la mienne; je plaiſois au coeur autant qu' aux 


yeux, & mon moindre avanrage ECtoit 
d'ètre belle. 
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Fapproche ici d'un évenement qui a &ts 
Forigine de toutes mes autres avantures , 
& je vais commencer par-la , la ſeconde 
partie de ma vie; auſſi-bien vous ennuye- 


riez · vous de la lire tout d'une halcine, & 7 
cela nous repoſera toutes deux. 1 
2 
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D:ires-uor, ma chere amie , ne 
ſeroit- ce point un peu par compliment que 
vous paroiſſez {1 curieuſe de la ſuite de 
mon Hiltoire ? Je pourrois le ſoupconner z 
car juſqu'i ici tout ce que je vous en ai rap- 
ports , welt qu'un tiſſu d'aventures bien 
ſimples, bien communes 3 d'aventures dont 
le caractere paroitroit bas & trivial I 
beaucoup de Lecteurs, ſi je les _ im- 
2 
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primer. Je ne ſuis encore qu'une petite 
Lingere, & cela les dégoüteroit. 

Il y a des gens dont la vanité fe mele 
de tout ce qu ils font, meme de leur 
lectures. Donnez-leur Vhiſtoire du cœur 
humain dans les grandes conditions, cel- 
la devient pour evx un objet important; 
mais ne leut parle pas des Etats m#diocres, 
ils ne veulent voir agir que des S2igneurs, 
des Princes, des Rois, ou du moins des 
perſonnes qui jent fait une gran e figure. 
Il n'y a que ceh «ui exiſte pour la no- 
bleſſe de leur font. Laiſſez- IA le reſte des 
Homes, qu'ils vivent 3 mais qu'il wen 
ſoit pas que tion. Ils vous diroient volon- 
tiers, que la nature auroit bien pu fe paſſer, 
de les faire naitre, & que les Bourgeois 
la désbonorent. 

O jugez , Madame , du dedain que de 
pareils Lecteurs auroient eu pour moi | 

Au reſte , ne confondons point; le 
portrait que je ſgis de ces gens-là, ne vous 
regarde pas, ce n'eſt ga vous qui ere: 
la dupe de mon état, mais peur-erre que 
j*&cris mal. Le commencement de ma Vie 
contient pea d' vs ,˖ mens, & tout cela 
auroit bien pu vous ennuy2r. Vous me 
dites que non, vous me preſſez de con- 
tinuer, je vous en rends grace, & je con- 


* 
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taue; laiſſez- moi faire, je ne ſerai pas 
toujours chez Madame du Tour. 

Je vous ai dir que j'allai à PEglite , 3 
Fentree de laquclle je trouvai de la foule, 
mais je n'y reſtai pas. Mon habit _ 
& ma figure y aurpient trop perdu, & 


je tachai , en me gliſſant tout doucement, | 


de gagner ie haut de I Eglite od j apper- 
cevois du beau monde qui Etoir A fon 
aiſe. 

C'eroit des femmes extremement partes; 
les unes aſſez laides & qui s'en doutoient , 
car elles tachoient d'avoir ſi bon air qu'on 
ne s' en 2ppercut pas; d' autres qui ne s'en 
doutotent point du tout, & qui de la 
meilleure foi du monde, prenoient leur 
coguctterie pour un joli viſage. 

Ven vis une fort aimable » & celle-13 
ne le donnoit pas la peine d'etre coquette; 
elle eroit au-deſſus de cela pour plaire , 
elle gen fioit négligemment 2 ſes graces, 
& c' était ce qui la diſtinguoit des autres, 
de qui elle ſembloit dire: Je ſuis naturel- 
ement tout ce que ces femmes · là voudroient 
etre. 

IU y avoir auſſi nombre de jeunes Ca- 
valiers bien faites, gens de robe & d“ epee, 
dont la contenance tẽmoig noĩt qu ils étoient 
bien contents d' eux, & qui prenoicnt fur 
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le dos de leurs chaiſes de ces poſtures 
aiſtes & galantes, qui marquent qu'on eſt 
au fait des bons airs du monde. 

Je les voyois tantor fe baiſſer, $'appuyer, 
ſe redreſſer, puis ſourire, puis faluer } 
droite & à gauche, moins par policeſſe, 
ou par devoir , que pour varier les airs 
de bonne mine & d'importance , & ſe 
montrer ſous 'differens aſpects. 

Et moi, je devinois la penſée de routes 
ces perſonnes- là {ans aucun effort; mon 
inſtinct ne voyoit rien là qui ne füt de 
ſa connoiſſance, & n'en Ctoit pas plus delis 
pour cela; car il ne faut pas sy meprendre, 
ni eltimer ma penetration plus qu'elle ne 
vaut. 

Nous avons deux ſortes d'eſprits, nous 
autres femmes. Nous avons d'abord le notre 
qui eſt celui que nous recevons de la 
nature, celui qui nous ſert a raiſonner, 
ſuivant le degré qu'il a, qui devient ce 
qu'il peut, & qui ne fait rien qu'avec le 
temps. 

Et puis nous en avons encore un antre 
qui eſt A part du notre, & qui peut fe 
trouver dans les femmes les plus ſottes. 
C'eit Veſprit que la vanité de plaire nous 
donne, & qu'on appelle, autrement dit, 
la Coqucrterie. 
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Oh! ceſui-là, pour «tre inſtruit, n'at- 
tend pas le nombre des années; il eſt 
fin des qu'il eſt venu, dans les choſes de 
ion reſſort, il a toujours la th&orie de ce 
qu'il voit mettre en pratique. C'eſt un 
enfant de VOrgueil qui nait tout 6leve , 
qu manque d'abord d'audace , mais qui 
n'en penſe pas moins. Je crois qu'on peut 
lui enſeigner des graces & de Vaiſance 
mais il n'apprend que la forme & jamais 
le fond : voila mon avis. 

Fr c'eſt avec cet eſprit · là que j*expliquois 
ſi bien les fagons de ces femmes: c'eſt 
encore lui qui me faiſoit entendre les 
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2 hommes ; car avec une extreme envie 
d'étre de leur gout, on a la clef de tout 
8 ce qu'ils font pour ètre du notre, & il 
e ny aura jamais d'autre mèrite à tout cela, 
2 que d'erre vaine & coquette, & je pouvois 
1 me paſſer de cette petite parentheſe-l13 pour 
e vous le prouver, car vous le ſavez auſſi- 
e bien que moi; mais je me ſuis aviſce trop 
tard de penſer que vous le ſavez. Je ne 
e ois mes fautes que lorſque je les ai faites, 
e delt le moyen de les voir surement; mais 
. non pas I votre profit, & au mien: Neſt: il 
18 pas vrai? Retournons A IEgliſe. 
2 La place que j'avois priſe me mettoit 


a milieu du monde dont je vous parle. 
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Quelle fere ! c'eroit la premiere fois que 
Vallois jouir un peu du merite de ma petite 
figure. Y'&ruis toute Emue du plaiſir & 
penſer à ce qu il alloit en arriver , fen 
perdois preſque halcine; car j'stois site 


du ſuccès, & ma vanité vovoit venir de E 
vance les regards qu'on alloit jetter fur moi. WM pre 

Ils ne fe firent pas long- temps attendre, M a7! 
A peine erois-je placte, que je fixai lyMau'c 
yeux de tous les hommes. Je m'empari ji: 
de toute leur attention; mais ce n'*tor Ml qui 
encore là cue la moiti de mes honneurs, dar 
& les femmes me frent le reſte. le f 

Elles $*appercgurent qu'il n'croir plus queſ- ( 
tion d'ciles. qu'on ne les regardoit plus, &; 
que je ne leur laiſſois pas un curieux, & Ml &o 
que la defer:ion &toit générale. dq 

On ne ſauroir s imaginer ce que c'eſt que q: 
cette avantare-l3 pour des femmes , ni com- bie 
bien leur amour-provre en eſt diconcerte; d' 
car il n'v a pas moven qu'il s' Cv trompe, m- 


ni qu'il chicanne fur l' idence d'un pareil Ml cat 
affront, ce ſont de ces cas dCHeſperis qui un 
le po iſſent 3 bout, & qui rëſiſtent 3 toutes un 
ſes rournaures. 

Avant que j'arrivaſſe, en un mot, ces ec 
femmes faifoient quelque figure ; elles vo-: m 
loient plaire . & ne percloient pas leur peine. 
Enfin chacune d'elles avoit {es partiſans; 


* 
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zu moins la fortune Etoir-elle aſſez Egale, 
& encore la vanits vit- elle quand les choſes 
ſe paſſent ainſi ; mais arrive, on me voit, 
& tous ces viſages ne ſont plus rien, il 
den reſte pas la mémoite d'un ſeul. 

Eh ! d'oꝭ leur vient cette cataſtrophe? de la 
prẽlence d'une petite fille qu on avoit à peine 
wrercue , qu'on avoit pourtant vu le placer, 
qu on auroit meme riſque de trouver tres 
ie, ſi on ne s' en toit pas defendu , enfin 
qui auroit bien pu ſc paſſer de venir-Ia , & que 
dass le fond on avoir un peu craint , mais 
le plus imperceptiblem nt qu'on l'avoit pu. 

C'eſt encore leurs penſces que j'cxpligue , 
& je ſoutiens que je les rends comme elles 
ctoient. Jen eus pour garant certain coup- 
dil que je leur avois vu jetter ſur mot 
quand je m'avançai, & je compris fort 
bien tout ce qu'il y avoit dans ce coup- 
d'cil-Ilà; on avoit voulu le rendre diſtrait, 
mais c' toit d'une diſtraction faite enprès; 
car il y Grout reſté, malgréè qu'on en eut, 
un air d inquictrade & de dedain, qui étoit 
un aveu bien franc de ce que je valois. 

Cela me parut comme une »&xitè qui 
echappe, & qu'on veut corriger par un 
menionge. 

Quoicu%] en foir, cette petite figure dont 
du avoit refuſe de tenir compte, & devant 


82 Vie de Marianne 


qui toutes les autres n'<toient plus rien; 
il fallut en venir 2 voir ce que c' toit pour- 
tant, & retourner ſur ſes pas pour Veyy 
miner, puiſqu'il -plaiſoit au caprice dex 
hommes de la diſtinguer, & d'en faire 
quelque choſe. 

Voila donc mes Coquettes qui me re- 
gardent I leur tour, & ma phyſionomie 
n' toit pas faite pour les raſſurer; il ny 
avoir rien de ft ingrat que Veſperance den 
pouvoir medire, & je n'avois, en verité, 
que des graces au ſervice de leur colere. 
Oh ! vous m''avouerez que ce n'6toit pas- 
1} Particle de ma gloire le moins inté- 
reſſant. 

Vous me direz , que dans leur depit; 
il Etoit difficile qu'elles me trouvaſſent 
auſſi jolie que je Verois : ſoit; mais je ſuis 
perſuad&e que le fond du cœur fut pour 
moi , ſans compter que le depit meme 
donne de bons yeux. 

Fiez-vous aux perſonnes jalouſes du ſoin 
de vous connoitre, vous ne perdrez rien 
avec elles, la n&ceſſirs de bien voir elt 
attachce à leur miſerable paſſion , & elles 
vous trouvent toutes les qualites que vous 
avez, en vous cherchant tous les defiuts 
que vous n'av?z pas: Voila ce qu'clles 
eſſuyent. 
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Mes Rivales ne me regarderent pas long- 
temps, leur examen fut court; il wetoir 
pas amuſant pour elles, & Von finit vite 
nec ce qui hunülie. 

A Vegard des hommes, ils me demeu- 
rerent conſtamment attachés, & Jen eus 
ane reconnoiſſance qui ne reſta pas oiſive. 

De temps en temps, pour les tenir en 
baleine , je les régalois d'une petite de- 
couverte fur mes charmes; je leur en ap- 
menos quelque choſe de nouveau, ſans 
ne mettre pourtant en grande depenſe. 
Par exemple, il y avoit dans cette Egliſe 
des Tableaux qui &rotent à une certaine 
hanteur , eh bien , jy portois ma vue , 
ſous pretexte de les regarder, parce que 
cette induſtrie-là me faiſoit le plus bel ail 
du monde. 

Enſuite c' toit ma coëffe 3 qui j'avois 
recours , elle alloit à merveille, mais jc 
roulois bien qu'elle allat mal, en faveur 
dune main nue qui fe montroi en y re- 
wuchant, & qui amenoit neceſ}airement 
nec elle un bras rond qu'on voyoit pour le 
moins à demi, dans Varnude ont je le 
tnois alors. 

Les petites choſes que je vous dis-là, 
u relte , ne font petites que dans le recit , 
ar a les rapporter , ce n'eſt rien, mais 
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demandez-en la valeur aux hommes; g 
qui elt de vrai, c'eſt que ſouvent dan 
de pareilles occaſions, avec la plus je 
ph ſionomie du monde , vous n'etes encore 
Qu'aimable , vous ne faites que phlaire; 
ajoutez- y ſ:ulement une main de ply, 
comme je viens de le dire, on ne you 
réliſte plus, vous eres charmante. 

Combica ai-je vu de cœurs helitant de 
fe rendre a de beaux yeux, & qui ferojent 
reitis à moitis chemin fans le ſecours dont 
je parle? 

Qu'une femme ſoit un peu laide, il an 
a pas grand malheur . ft elle a la nan 
be'le; il y a une infinite d'hommes plug 
touches de cette beauté-là, que d'un viſage 
almable: & la raiſon de cela, vous | 
dirai je? Je crois Vavoir ſentie. 

C'eſt que ce weſt point une nudit 
qu'un viſage, quelque aimab'e qu'il ſcit 
nos yeux ne l'entendent pas ainalt ; nai 
une belle main commence à en devenit 
une, & pour fixer de certaines gens, 
eſt bien aulli sur de les renter que de leu 
plaire. Le gout de ces gens- la, comme 
vous vovez, weſt pas le plus honnete 
c'eſt pourtant en gen#ral le gout le mieꝶ 
fervi de la part des femmes, celui 2 q 
leur coquetterie fait le plus d'avance-. 
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Mais m' carterai-je toujours? Je crois 
que oui, je ne ſgaurois mien empecher z 
les idses me gagnent, je ſuis femme, & 
je conte mon hiltoire : peſez ce que je vous 
dis- li, & vous verrez , qu'en verite, je 
muſe preſque pas des privileges que cela 
me donne. 

ON en Etois-je? A ma cotfte que je 
raccommodois quelquefois dans intention 
ne que j'ai dite. 
dont Parmi les jeunes gens dont j'attirois les 
regards, il y en eut un, que je diſtinguai 
moi- mème, & ſur qui mes yeux tomboient 
plus volontiers que ſur les autres. 

Vaimois 3 le voir, {ans me douter du 
plaiſir que J'y trouvois 3 j'ẽtois coquette 
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us | pour les autres, & je ne Verois pas pour 
ln; joubliois a lui plaire & ne ſongeois qu'a 
ut le regarder. 
ſoit Apparemment que l'amour, la premiere 
maß fois qu'on en prend, commence avec cette 
Vn bonne foi-la , & peur-erre que la douceur 
'S 1 i Gamer , interrompr le ſoin d'erre aimable. 
e lev Ce jeune homme , I fon tour, m'cxa- 
nM minoit d'une facon toute différente de celle 
aete des autres; elle étoit plus modelte , & 
77 pourtant plus attentive 3 il y avoit quelque 


choſe de plus ſerieux qui le paſſoit entre 
Mi i & moi; les autres applaudiſſoient ous 
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vertement à mes charmes, il me ſembloit 
que celuj=ci les fentoit ; du moins je le 
ſoupgonnois quelquefois, mais {1 confuſs- 
ment que je n'autois pu dire ce que je 
penſois de lui, non plus que ce que je 
penſois de moi. 

Tout ce que je ſais, c'eſt one ſes regards 
m' embarraſſoient, que jhefitois de les lui 
rendre, & que je les loi rendois toujours: 
que je ne voulois pas qu'il me vit y rer ondre 
& que je n'6tois pas fachee qu'il l'eũt vu. 

Enfin, on ſortit de IEglife, & je me 
ſouviens que j en ſortis {i lentement, que 
je retardois mes pas, que je regrettois 
la place que je quittois, & que je m'en 
allois avec un cœur 3 qui il manqudit 
quelque choſe, & qui ne ſavoit pas ce que 
c' toit. Je dis qu'il ne ſavoit pas, Ceſt 
peut- etre trop dire, car en mien allant 
je retournois ſouvent la tete pour revoir 
encore le jeune homme que je laiſſois 
derriere moi, mais je ne croyois pas me 
retourner pour lui. 

De fon cots, il parloit à des perſonnes 
qui Parretoient , & mes yeux rencontroient 
toujours les ſiens. 

La foule à la fin m'enveloppa , & Men- 
traina avec elle, je rye trouvai dans larue, & 
je pris triſtement lè chemin de la maiſon, 
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je ne penſois plus à mon ajuſtement en 
m'en re ournant, je négligeois ma fi ure, 
& ne me ſouciois plus de la faire valoir. 

V'srois ſi rèveuſe que je n' entendis pas 
le bruit d'un caroſle Gui venoit derriere 
moi, qui alloit me renverſer, & dont le 
Cocher s' enrouoit à me crier , garre. 

Son dernier cri me tira de ma rèverie, 
mais le danger o je me vis, m'étourdit 
ſi fort, que je tombai en voulant fuir, 
& me bleſſai le picd en tombanr. 

Les chevaux navoient plus qu'un pas I 
fire pour marcher {ur moi ; cela allarma 
tout le monde; on fe mit A crier , mais 
celui qui cria le plus , fur le maitre de 
cet Eqgipage » qui en ſortit auſſi-ror, & 
qui vint à moi: j'étois encore 3 terre, 
don malgre mes efforts, je n' avois pu 
me relever. 

On me releva pourtant , ou plutor on 
m'enleva, car on vit bien qu'il m'etoit 
impoſlible de me ſoutenir.. Mais jugez de 
mon etonnement , quand parmi ceux qui 
$empreſſojent à me ſecourir, je reconnus 
le jeune homme que javois laifle à VEgliſe. 
C'etoit I lui 3 qui appartenoit le caroſle , 
4 maiſon n' toit qu'3 deux pas plus loin , 

& ce fut od il voulur qu'on me tranſ- 
portat. 
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Je ne vous dis point avec quel air d'\n- 
quictude il $'v prit , ni combien il parut 
touché de mon accident. A travers le 
chazrin qu'il en maroua, je demelai pour- 
tant que le fort ne avoir pas tant déſo- 
bligé en marretant Prenez bien garde 
à Maiemoilelle , diſoit-il, 3 ceux qui me 
renoient 3 porte»-13 doucement; ne vous 
preſlez point: car dans ce moment ce ne fur 
point ) mot 3 qui il parla. Il me ſembla 
qu'il $'en abſtenoit 3 cauſe de mon eat 
& des circonſtances, & qu'il ne fe per- 
mettoit d'erre rendre que dans ſes ſoins. 

De mon cote, je parlai aux autres, & 
ne lui dis rien non plus; je n'oſois meme 
le regarder, ce qui faiſoit que j'en mou- 
rois d'envie ; aufli le regardai- je, toujours 
en n'oſant, & je ne ſais ce que mes yeux 
lui dirent ; mais les ſiens me firent une 
rEponſle ſi tendre qu'il falloit que les miens 
Feuſlent writs. Cela me fit rougir, & 
me remua le cœur à un point, qu'a peine 
m'appercus-je de ce que je devenois. 

Je rai de ma vie été ſi agitée. Je ne 
ſaurois vous definir ce que je ſentois. 

C'eroir un mélange de trouble, de 
plaiſir & de peur, oui, de peur, car une 
jeune fille qui en eſt la-deſſus 3 ſon ap- 
prentiſſage, ne fait point ou tout cela la 
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mene: ce ſont des mouvemens inconnus 
qui Venveloppent , qui diſpoſent elle , 
qu'elle ne poiſede point, qui la poſſedent; 
& la nouveauté de cet état Vallarme. II 
et vrai qu'elle y trouve du plaitir ; mais 
ceſt un plaifir fait comme un danger, fa 
pudeur meme en eſt effrayée, il y a- la 
quelque choſe qui la menace, qui l'ẽtourdit, 
& qui prend deja fur elle. 

On ſe demanderoit volontiers dans ces 
inſtans-là: que vais-je devenir? Car en 
verites Amour ne nous trompe point; 
des qu'il ſe montre, il nous dit ce qu'il 
eſt, & de quoi il ſera queition ; Vame 
avec lui ſent la preſence d'un maitre qui 
la Hatte , mais avec une autorits declarce 
qui ne la conſulte pas, & qui lui laiſſe 
hardiment les ſoupgons de ſon elclavage 
futur. 

Voila ce qui m'a ſemblé de état od 
Etois, & je penſe auſſi que eſt Vhiltoire 
de toutes les jeunes perſonnes de mon age , 
en pareil cas. 

Eafin on me porta chez Valville, c'eſt 
le nom du jeune-homme en queſtion , qui 
fit ouvrir une Salle od Von me mit ſur un 
lit de repos. 

Vavois beſoin de ſecours, je ſentois beau- 
roup de douleur à mon pied, & Valville 
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envoya ſur-le-champ chercher un Chiruts 
gien qui ne tarda pas A venir. 

Je paſſe quelques petites excuſes que je 
lui fis dans Vintervalle , ſur Pembarras que 
je lui cauſois; excuſes communes que tout 
le monde fait faire, & auxquelles il repondit 
à la maniere ordinaire. 

Ce qu'il y eut pourtant de particulier 
entre nous deux, c'eſt que je lui parlai 
de fair d'une perſonne qui ſent qu'il y a 
bien autre choſe ſur le tapis, que des ex- 
cuſes & qu'il me rẽpondit d'un ton qui 
me pre&paroir 3 voir entamer la matiere. 

Nos regards m#me Pentamoient deja; 
il ren jettoit pas un ſur moi qui ne ſigniſiat 
je vous dime; & moi je ne ſavois que 
faire des miens, parce qu'ils lui en auroient 
dit autant. | 

Nous en etions, lui & mot, à ce muet 
entretien de nos cœurs, quand nous vimes 
entrer le Chirurgien , qui ſur le récit que 
lui fit Valville de mon accident, debuta 

par dire qu'il falloit voir mon pied. 

A cette propoſition, je rougi d' abord 
par un ſentiment de pudeur, & puis en 
rougiſſant pourtant, je ſongeai que j avois 
le plus joli petit pied du monde, que 
Valville alloit le voir , que ce ne ſeroit 
point ma faute, puiſque la ne&ceſlits youloit 
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que je le montraſſe devant lui: ce qui 
etoit une bonne fortune pour moi, bonne 
fortune honnere & faite à ſouhait, car 
on croyoit qu'elle me faiſoit de la peine: 
on tachoit de m'y rëſoudre, & j'allois en 
avoir le profit immodeſte, en conſervant 
tout le mérite de la modeſtie, puiſqu'il 
me venoit d'une avanture dont J'etois 
innocente : c' toit ma chũte qui avoit 
tort. 

Combien dans le monde y a-t-il d'hon- 
netes gens qui me reſſemblent, & qui, 
pour pouvoir garder une choſe qu'ils aiment, 
ne fondent pas mieux leur droit d'en jourr , 
que je faiſois le mien dans cette occaſion-l3. 

On croit ſouvent avoir la conſcience 
delicate, non pas J cauſe des ſacrifices 
qu'on lui fait, mais 3 cauſe de la peine 
qu'on prend avec elle pour s' exempter de 
lui en faire. | 

Ce que je dis-là, peint ſur- tout beaucoup 
de dẽvots qui voudroient bien gagner le 
Ciel {ans rien perdre à la Terre, & qui 
croient avoir de la piets, moyennant les 
cèrẽmonies picuſes qu'ils font toujours avec 
eux-memes , & dont ils bercent leur con- 
cience. Mais n'admirez-vous pas , au reſte, 
cette morale que mon pied amene ? 

Je ſis quelque difficultè de le montrer , 
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& je ne voulois orer que Je ſoulier; mais ce 
toit pas aſſez: il faut abſolument que je 
vove le mal, diſoit le Chirurgien qui y allot 
tout uniment, je ne ſaurois rien dire {ang 
cela, & I-deſſus une femme de charge 
que Valville avoir chez lui, fur ſur- le- champ 
aopellie pour me d<chauſler , ce qu'elle fi 
pendant que Valville & le Chirurgien ſe 
retirerent un peu à quartier. 

Quand mon pied fut en état, voill le 
Chirurgien qui examine & qui Je tare, 
Le bon bomme, pour mieux juger du mal, 
ſe baiſſoit beancoup + parce qu'il etoit vieux, 
& Valville , en conformité de geſte, pre- 
noit inſenſiblement la meme atitude, & ſe 
baiſſoit beaucoup auſſi, parce qu'il etoit 
jeune, car il ne connoiſſoit rien A mon 
mal, mais il ſe connoiſſoit à mon pied & 
m' en paroiſloit auſſi content que je Payois 
eſpéré. 

Pour moi , je ne diſois mot & ne donnois 
aucun ſigne des obſervations clandeſtines 
que je faiſois ſur lui; il n'auroit pas été 
modeſte de paroitre ſoupgonner Parttrait 
out Vattiroit, & Maitleurs, j'aurois tout 
gate {1 je lui avois laiſſe appercevoir que 
je comprenois ſes petites facons; cela 
mauroit oblige moi-meme d'en faire da- 
vantage, & peut-ètre auroit- il rougi des 
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ſiennes: car le cœur eſt bizarre; il y a 

des momens od il eſt con:us & choqus 

d'etre pris fur le fait quand il fe cache, 

cela Thumilie : & ce que je dis-là, je le 
Wh {cntois- Har inſtinct. 

Jagiſſois donc en conſsquence, de ſorte 
qu'on pouvoit bien croire que la preſence 
de Valville m'embarraſſoit un peu, mais 
ſimplement à cauſe qu il me voyoit, & non 
pas 3 cauſe qu'il aimoit 3 me voir. 


: Dans quel endroit ſentez-vous du mal, 
ne diſoit le Chirurgien en me tacant ? Eſt- 
' W cc-|2 ? Oui. lui répondis-je, en cet endroit 
* Wncmes. Auſſi eſt-il un pen enfle , ajomoir 
„ WM Vabille en y mettant le doigt dun air 
Je bonne foi. Allons , ce weſt rien que 


cela, dit le Chirurgien, il n'y a qu'a ne 
pas marcher aujourd'hui; un linge trempé 
dans de Veau-de-vie, & un peu de repos 
vous gucriront. Auſſi-rot le linge fut ap- 
ports avec le reſte, la compreſſe fut miſe, 
on me chavſſa, le Chirurgien ſortit, & 
je reſtaĩ ſeule avec Valville, 3 l' exception 
de quelques domeſtiques qui alloient & 
venoient. 

Je me dontai bien que je ſerois-Ià quelque 


ue : ; 
u temps, & qu'il voudroit m retenir à diner, 
„miis je ne devois pas paroitre men douter. 


Apres toutes les obligations que je vous 
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ai, lui dis- je, oſerois- je encore vons ptier; 
Monſieur, de m' envoyer chercher une 
chaiſe, ou quelqu' autre voiture qui me mene 
che- moi? Non, Mademoiſelle, me r6- 
pondit- il, vous n'irez pas f1-tor chez vous, 
on ne vous y reconduira que dans quelques 
heures; votre chũte eſt toute rècente, on 
vous a recommande de vous tenir en repos, 
& vous dinerez ici. Tout ce qu'il faut 
faire, c'eſt d' envoyer dire od vous etes, 
afin qu'on ne ſoit point en peine de vous. 

Et il le falloit effectivement, car mon 
abſence alloit allarmer Madame Dutour, 
& d'ailleurs, qu'eſt-ce que Valville auroit 
penſé de moi , ſi j'avois &ts ma maitreſle 
au point de n'avoir à rendre compte a 
perſonne de ce que j*ctois devenue? Tant 
d' indéèẽpendance n'auroit pas eu bonne 
grace; il n'etoit pas convenable d'etre hors 
de toute tutelle 3 mon age , ſur-tout avec 
la figure que j'avois ; car il n'y a pas trop 
loin d'etre ſi aimable 3 metre plus digne 
Cerre aimee. Voila Pinconvenient qu'il y 
a d'avoir un joli viſage ; c'eſt qu'il nous 
donne air d'avoir tort quand nous ſommes 
un peu ſoupconnees, & qu'en mille occa- 
ions il conclut contre nous. 

Il conclura pourtant ce qu'il voudra, 
cela ne nous degoinera pas d'en avoir un, 
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en un mot, on plait avec un joli viſage, 
on inſpire ou de l'amour ou des defirs. 
ꝑſt· ce de l'amour? Füt-on de Vhumeur 
la plus auſtere, il eſt le bien venu. Le 
plaiſir d' tre aimee trouve toujours ſa place 
ou dans notre cœur ou dans notre vanite. 

Ne fait-t-on que nous defirer? il n'y a 
encore rien de perdu. Il eſt vrai que la 
vertu sen ſcandaliſe, mais la vertueuſe n'eſt 
pas fächée du ſcandale. 

Revenons. Vous etes accourtumee à mes 
Ecarts. 

Je vous diſois donc que mon indépen- 
dance ne m' auroit pas étt avantageuſe, & 
Valville aſſurement ne m'enviſaveoit pas 
ſous cette id6e-13 : ſes Egards ou plutor ſes 
reſpects en faiſoient foi. 

Ily a des attentions rendres & meme 
timides , de certains honneurs qui ne {ont 
dis qu'à Vinnocence & qu'à la pudeur 3 
& Valvilie qui me les prodiguoit tous, 
auroit pu craindre de $'etre mepris & 
d'avoir été la dupe de mes praces 3; je 
lui aurois du moins 6rte la douceur de 
m'e{timer en pleine ſurete de conftance , 
& quelle chute n'etoit-ce pas faire-1> dans 
fon eſprit. 

Le croiriez-yous pourtant? Malgr tout 
0 que je rifquois là-deſſus, en ne donnany 
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de mes nouvelles 3 perſonne, j'hẽſitai fur le 
parti que je prendrois: & ſavez-vous pour. 
quoi? C'eſt que je nfavors que adreſſe dune 
Lingere à donner. Je ne pouvois envoyer 
que chez Madame Dutour, & Madame 
Dutour choquoit mon amour- propre, je 
rougiſſois d'elle & de fa boutique. 

Je trouvois que cette boutique figurdit 
fi mal avec une avanture comme la mierne, 
que c' toit quelque choſe de {i dEcourr 
geant pour un homme de condition comme 
Valville que je vovois entoure de valets, 
quelque choſe de ſi mel aſſorti aux graces 
qu'il mettoit dans {es fagons. J'avois moi- 
meme Pair ſi mignon, ſi diltingue, II y 
avoir ſi loin de ma phyftonomie 2 mon 
petir Etar : comment avoir le courage de 
dire: allez-vous-en 3 telle enſeigne cher 
Madame Dutour ol je loge. Ah ! Thumi- 
liant diſcours. 

Paſſe pour n'*tre pas nse de parens 
riches, pour n'a oir que de la naiffance 
{ans fortune, 'orgueil tout nud qu'il eſt 
par-là, ſe ſauve encore; cela ne lui ore 
que ſon faſte & ſes commodités, & gon 
pas le droit qu'il a aux honneurs de ce 
monde; mais un 11 grand &ralage de po- 
liefle & d'égards n'stoit pas du 2 une 
petite fille de boutique; elle mow” by 
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hardie de Pavoir ſoufferte, de n'y avoir pas 
mis ordre par ſa confuſion. 

Et c'6toit - là le retour de r6flexion que 
je craignois dans Valville. Quoi ! ce m eſt 
que cela, me ſembloit- il lui entendre dire 
J lui- meme ? Et Vironie de ce petit ſoli- 
loque-12 me revoltoit tant de fa part, que 
tout bien peſé, Paimois-mieux lui paroitre 
6quivoque que ridicule , & le laiſſer douter 
de mes mœurs, que de le faire rire de 
tous ſes reſpects. Ainſi je conclus que je 
n'enverrois chez perſonne, & que je dirois 
que cela nẽtoit pas neceſlaire. - 

C' toit bien mal conclure, jen conviens, 
& je le ſentois; mais ne ſavez- vous pas 
que notre ame eſt encore plus ſuperbe que 
vertucuſe , plus glorieuſe qu honnète, & 
par conſẽ quent plus delicate fur les interers 
de fa vanite, que ſur ceux de fon veri- 
table honneur. 

Attendez pourtant , ne vous all»rmez 
pas. Ce parti que Pavois pris, je ne le ſuĩivis 
point, car dans l'agitation qu'il me cauſoit 
a moi-meme , il me vint ſubitement une 
autre penſee. 

Je trouvai un cx>8dicnt - dont ma miſe 
rable vanite fur contente, parce qu'il ne 
prenoit rien fur elle & qu'il n'affiigeoir 
qe MON cœut; mais qu importe que notre 
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cœur ſouffre, pourvi que notre vanit; 
ſoit ſervie. Ne fe paſſe-t-Oon pas de tow, 
& de repas & de plailirs, & d'honneur 
meme, & quelquefois de la vie pour avoit 
la paix avec elle. 

Or cet expedievt dort je vous parle, 
ce fut de vouloir abſolument m' en retourner. 

Quoi ! quitter ſi-tôt Valville, me direz- 
vous ? Oui, j'eus le courage de my r6- 
ſoudre, de m'arracher à une ſituation cue 
je vovois remplie de mille iuſtans delicicux 
{i je ia prolongeois. 

Valville m'aimoit, il ne me Pavoir pes 
encore dit, & il auroit en le temps de 
me |: dire. Je Paimois, il Pignoroit, du 
moins je le croyois, & je waurois pas 
mangue de le lui apprendre. 

Il auroit donc eu le plailir de me voir 
ſenſible, mot , celui de montrer que je 
Vsrois, & tous deux celui de Vetre en- 
ſemble. 

Que de douceurs contenues dans ce que 
je vous dis-l\ , Madame! L'amour peut 
en avoir de plus folles . reut-etre n'en a-t-il 
goint de plus touchantes , ni qui aillent fi 
droit & ſi n<erz2ment au cœur, ni dont ce 
cœur jouiſſe avec moins de diltraction, 
avec tant de connoiſſance & de lumieres, 
ni qu'il partage moins avec le trouble des 


ſens; 1) les voir, il les compte, il en d6&= 
mele diſtinctement tout le charme , & 
cependant je les facrifiois. | 

Au reſte, tout ce qui me vint alors dans 
Veſprit 13-deffus . quoique long A dire, n'eſt 
qu'un inſtant I etre pendé. | 

Ne vous inquictez point, Mademoiſelle, 
me dit Valville, donnez votre adreſſe, on 
partira ſur-le-champ. 

Et c'&toit en me prenant la main qu'il 
me parloir ainſi d'un air teadre & preſſant. 

je ne comprends pas comment j y rc ſiſtsi. 
Faites- y attention, ajouta til en inſiſtant. 
Vous n'etes point en état de vous en aller 
ſi- tot, il eſt tard: dinez ici . vous partirez 
enſuite. Pourquoi hefiter , vous n'avez rien 
vous reprocher en reſtant, on ne ſauroit 
y trouver 3 redire , votre accident vous 
y force: allons, qu'on nous {erve. 

Non, Monſieur , lui dis-je , permettez 
que je me retire z on ne peut etre plus 
lenſible J vos honnereres que je le ſuis, 
mais je ne veux pas en abuſer, je ne de- 
meure pas loin d'ict, je me {ens beaucoup 
mieux & je vous demande en grace que 
je m'en aille. 

Mais, me dit Valville, quel eſt le motif 
de votre rẽpugnance I- deſſus, dans une 
conjoncture auſſi naturelle, auſſi innocente 
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que Veſt celle-ci ? De repugnance je vous 
aſlure que je n'en ai point, r&pondis-je, 
& j'aurois grand tort, mais il fera plus 
{cant d'etre chez moi, puiſque je puis m'y 
rendre avec une voiture. Quoi! pactir ſi-tor, 
me dit-il, en jettant ſur moi le plus doux 
de tous les regards? Il le faut bien, repris- je, 
en baiſſant les yeux d'un air triſte ( ce 
qui valoit bien le regarder moi-meme ) 
& comme les cœurs s'entendent, appa- 
remment qu'il ſentit ce qui fe paſſoirt dans 
le mien, car il reprit ma main qu'il baiſa 
avec une naiveté de paſſion ſi vive & fi 
rapide, qu en me diſant mille fois je vous 
aime, il me l'auroit dit moins intelligible« 
ment qu'il ne fit alors. 

Il n'y avoit plus moyen de s'y mòͤ prendre: 
voilà qui étoit fini , c'6roit un Amant que 
ze voyois , il ſe montroit à viſage decouvert, 
& je ne pouvois, avec mes petites diſſi- 
mulations, parer I'&vidence de fon amour. 
Il ne reſtoit qu'3 {avoir ce que j'en 
penſois, & je crois qu'il dũt etre content 
de moi; je demeurai ẽtourdie, muette & 


confuſe , ce qui etoit ſigne que j ẽtois char- 


mée; car avec un homme qui nous eſt 
indifferent ou qui nous deplait , on en 
eſt quite 3 meilleur marches, il ne nous 
met pas dans ce deſordre-la : on voit mieux 
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ce qu'on fait avec lui, & c'eſt ordinajre- 
ment parce qu'on aime , qu'on eſt troublce 
en pareil Cas. 

je l'toĩs tant, que la main me trembloit 
dans celle de Valville , que je ne faiſois 
aucun effort pour la retirer, & que je la 
lui laiſſois par je ne ſai quel attrait qui 
me donnoit une inaction tendre & timide. 
A la fin pourtant, je prononcai quelques 
mots qui ne mettotent ordre 4 rien, de 
ces mots qui diminuent la confuſion qu'on 
a de fe taire , qui tiennent la place de 
quelque choſe qu'on ne dit pas & qu'on 
devroit dire. Eh bien] Monſieur: Eh bien 
qu'eſt- ce que cela ſignifie? Voila tout ce 
que je pũs tirer de moi, encore y melai-je 
un ſoupir qui en Gtoit le peu de force 
que j'y avois peut-etre mis. 

Je me retrouvai pourtant ; la preſence 
d'eſprit me revint, & la vapeur de ces 
mouvemens qui me tenolent comme en- 
chantte, ſe diſſipa. Je ſentis qu'il n'eroir 
pas decent de mettre tant de foibleile dans 
cette ſituation la, ni d'avoir Vame ſi en- 
trepriſe, & je tachai de corriger cela par 
une action de courage. 

Vous n'y ſongez pas! Finiſſez donc, 
Monfteur , dis-je 3 Valville, en retirant 
ma main avec aflez de force, & d'un ton 
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qui marquoit encore que je revenois de 
loin , ſuppoſe qu'il far lui-meme en «tar 
d'y voir {i clair, car il avoit eu des moy- 
vemens auili-bien que moi. Mais je crois 
qu'il vit tout, il n'e&toit pas fi neuf en 
amour que je Veteis 3 & dans ces momens- 
la, jamais la tète ne tourne ? ceux qui 
ont un peu d'experience par devers ceux; 
vous les remuez, mais vous ne les &tour- 
diſlez point, iis conſervent toujours le 
jugement, il n'y a que les novices qui le 
perdent. Et puis dans quel danger meſt- 
on pas, quand on tombe en de certaines 
mains; quand on n'a pour tout guide qu'un 
Amant qui vous aime trop mal pour vous 
mener bien. 

Pour moi , je ne courois alors aucun 
riſque avec Valville : Pavoue que je fus 
rroublee , mais 3 un degre qui étonna ma 
raiſon & qui ne me Vota pas, & cela 
dura {1 peu, qu'on n'auroit pu en abuſer, 
du moins je me Pimagine 3 car au fonds, 
tous ces Etonnemens de raiſon ne valent 
rien non plus, on n'y eſt point en ſüreté; 
il s'y paſle toujours un intervalle de temps 
on Pon a beſoin d'erre traitee doucement; 
le reſpect de celui avec qui vous ces y 
yous fait grand bien. 


Quant 2 Valville , je n'eus rien 3 lui 
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reprocher a- deſſus, auſſi lui avoĩs- je inſpiré 


des ſentimens. Il n'ëtoit pas amoureux, 
il Etoit tendre; fagon d'ètre épris, qui, 
zu commencement d'une paſſion, rend le 
cœut honnere qui lui donne des mcaocurs 
& Partache au plaiſir delicat d'aimer & 
de reſpecter timidement ce qu'il aime. 

Voilz de quoi d' abord s' occupe un coeur 
endre: A parer objet de ſon amour de 
toute la dignité imaginable, & il n'eſt pas 
dupe. Il y a plus de charmes à cela qu'on 
ne penſe, il J perdroit A ne pas $'y tenir, 
vous, Madame, vous y gagneriez ſi je 
n'6tois pas ſi babillarde. 

Finiſlez donc, me direz-vous volontiers, 
& c'eſt ce que je diſois à Valville avec 
un Erieux encore altéré d'émotion Er. 
verite, Dionfieur , vous me ſurprenez;, 
ajoutai-Je z vous voyez bien vous-meme que 
j'ai raiſon de vouloir m'en aller, & qu'il 
faut que je parte. 

Oui, Mademoiſelle, vous allez partir, 
me repondit-1il triſtement, & je vais donner 
mes ordres pour cela, puiſque vous ne 
pouvez vous ſouffrir ici, & qu'apparem- 
ment je vous y deplais moi-meme , I cauſe 
du mouvement qui vient de m'&chapper , 
car il eſt vrai que je vous aime & que 
' employcrois à vous le dire tous les mo- 
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momers que nous paſlerions enſemble, & 
tout le temps de ma vie ſi je ne vous 
quittois pas. 

Et quand ce diſcouts qu'il me tenoit ; 
auroit dure tout le temps de la mienne, 
i me ſemble qu'il ne m'auroit pas ennuyé 
non plus, tant la joie dont il me penetroit 
Eroit douce, Hatteuſe , & pourtant embar- 
raſſante, car je ſentois qu'elle me gagnoit. 
Je ne voulois pas que Valville la vit, & 
je ne ſavois quel air prendre pour la mettre 
A couvert de ſes veux. 

D'ailleurs, ce qu'il m'avoit dit, deman- 
doit une rëponſe, ce n' toit pas a ma joie 
I la faire, & je n'avois que ma Joie dans 
Veſprit , de forte que je me taiſois les yeux 
baiſles. | 

Vous ne r6pondez rien , me dit Valville; 
partirez-vous fans me dire un mot? Mon 
action m'a-telle rendue ſi deſagreable ? 
Vous a-t-elle offenſe fans retour? 

Et remarquez que pendant ce diſcours 
3] avancoit ſa main pour ravoir la mienne 
que je lui laiſlois prendre, & qu'il baiſoit 
encore en me demandant pardon de Vavoir 
baiſce; & ce qui eſt de plaiſant, c'eſt que 
je trouvois la re&raration fort bonne, & 
que je la recevois de la meilleure foi du 
monde, ſans m'appercevoir qu'elle n toit 
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qu une repetition de la faute 3 je crois 
meme que nous ne nous en appergumes nt 
un ni l'autre, & entre deux perſonnes 
qui $'aiment, ce ſont - là de ces ſimplicitẽs 
de ſentiment que peut-etre l'eſprit remar- 
queroit bien un peu sil vouloit, mats qu il 
laiſſe bonnement paſſer au profit du cœur. 

Ne me direz-vous rien, me diloit donc 
Valville ? Aurai-je le chagrin de croire gue 
vous me haiſlez ? 

Un petit ſoupir naif preceda ma rẽponſe 
ou plutòt la commenca : non, Monſieur, 
je ne vous hais pas, [ui * vous ne m'avez 
pas donné lieu de vous hair, il s'en faut 
bien. Eh, que penſez- vous donc de moi, 
reprit-il avec feu ? Je vous ai dis que je 
vous aime , comment regardez-vous mon 
amour? Etes-vous fache que je vous en 
parle? 

Que voulez - vous que je rEponde à cette 
queltion , lui dis-je? Je ne ſcai pas ce que 
celt que l'amour, Monſieur; je penſe 
ſeulement que vous eres un fort honnete 
homme, que je vous ai beaucoup d'obliga- 
tion, & que je n'oublierai jamais ce que 
vous avez fait pour moi dans cette occaſion- 
ci. 

Vous ne Poublierez jamais, S&cria-t-il! 
Fi comment ſaurai-je que vous voudrez 


* 
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bien vous reſſouvenir de moi, ſi ai le mal. 
hear de ne vous plus voir, Mademoiſelle! 
Ne m' expoſez point à vous perdre pour 
toujours, & s'il eſt vrai que vous mayer 
oint d'averſion pour moi, ne m'otez pa; 
es moyens de vous parler quelquefois & 
d'eſſayer {i ma tendreſſe ne pourra vous 
toucher un jour. Je ne vous ai vu aujour, 
d'hui que par un coup du hazard; od vous 
retrouverai- je, ſi vous me laiſſez ignorer 
qui vous etes ? Je vous chercherois inutile- 
ment. J'en conviens, lui dis-je avec une 
franchiſe qui alla plus vite que ma penſce, 
& qui ſembloit nous plaindre tous deux. 
He bien, Mademoiſelle , ajouta-t-il, en 
approchant encore ſa bouche de ma main, 
(car nous ne prennions plus garde 3 cette 
minutie-là, elle nous toit devenue familiere, 
& voilà comme tout paſſe en amour.) 
He bien ! nommez-moi de grace les per- 
ſonnes à qui vous appartenez 3 in{truiſez- 
moi de ce qu'il faut faire pour etre connu 
d' elles; donnez-moi cette conſolation avant 
que de partir. 

A peine achevoit- il de parler, qu'un 
Laquais entra : Qu'on mette les chevaurx 
au caroſſe, pour reconduire Mademoiſelle, 


lui dit Valville, en ſe retournant de ſon 
core. 
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Cet ordre que je navois point prèvu; me 
gt fremir 3 il rompoit toutes mes meſures & 
rejettoir ma vanite dans toutes ſes angoiſſes. 

Ce n' toit point le caroſſe de Valville 

g . . . ”/ 
qu'il me falloit. La petite Lingere n' chap- 
pot point par-la à Paffront M'erre connue. 
Vavois compris qu'on m'enverroit chercher 
une voiture; je comptois m'y mettre toute 
ſeule, en Etre quitte pour dire: menez-moĩ 
dans telle rue, & A Vabri de toute con- 
ſubon, regagner ainſi cette facheuſe Bou- 
tique qui m'avoit couts tant de peines d' eſ- 
prit & dont je ne pouvois plus faire un 
ſecret ſi je m'en retournois dans l' quipage 
de Valville, car il n'auroit pas oublie de 
demander 2 ſes gens: od Vavez-vous mene? 
Et ils n'auroient pas manque de lui dire: 
à une Boutique. 

"core n'euſſe é&té-là que demi- mal, 
puiſque je n'anrois pas été préſente au 
rapport, & que je n'en aurois rougi que 
de loin. Mais vous allez voir que la po- 
iteſſe de Valville me deftinoir à une honte 


bien plus complette. 


Jimagine une choſe, Mademoiſelle, me 
dit-i tout de ſuite quand Laquais fur 
ſorti: c'eſt de vous reconduire moi-meme 
avec la femme que vous avez vu paroitre. 
Yu'en dites-vous, Mademoiſelle, il me 
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ſemble que c'eſt une attention neceſſyire 
de ma part, apres ce qui eſt arrive ? 
Je crois meme qu'il y auroit de Vimpoliteſſs 
à m'en diſpenſer : C'eſt une reflexion que 
je fais, & qui me vient fort à propos. Et 
mol, je la trouvois tuante. 

Ah, Mouſieur! m'ecriai-je , que me pro- 
polez-vous-la ? Moi, m'en retourner dang 
votre Carroſſe au logis & y arriver avec 
vous! avec un homme de votre age ! Non, 
Monſieur, je n'aurai pas cette imprudence- 
la, le Ciel m'en preſerve. Vous ne fonger 
pas a ce qu'on en diroit; tour eſt plein 
de mèdiſans, & ft on ne va pas me chercher 
une voiture, Jaime encore mieux m'en 
aller 2 pied chez moi, & m'y trainer comme 
je pourrai, que d'accepter vos offres. 

Ce diſcours ne ſouffroit point de replique, 
auſſi m'en parut-il outré. 

Allons, Mademoiſelle, $'&cria-t-i] J ſon 
tour, avec doulcur , en fe levant d'aupies 
de moi: je vous entends. Vous ne voulez 
plus que je vous revoye, ni que jc ſache 
od vous reprendre, car de m''alléguer h 
crainte que vous avez, dites- vous , de 
ce qu'on pohrroit dire, il n'y a pas dap- 
parence qu'cile ioit le motif de vos refus. 
Vous vous bleſfſez en tombant; vous ctes 
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de ſecours, mille gens ſont témoins de 
votre accident, vous ne ſauriez vous ſou- 
tenir, ie vous fais porter chez moi, dena 
je vous remene chez vous; il n'y a rien de 
ſi ſimple, vous le ſentez bien; mais rien 
en mème- temps qui me mit plus naturel- 
lement A portèe d' etre connu de vos pa- 
rens, & je vois bien que c'eſt à quoi vous 
ne voulez pas que je parvienne. Vous avea 
vos raiſons , fans-doute, ou je vous deplais, 
ou vous eres prevenue. 

Et la-deſſus, ſans me donner le tems 
de lui r&pondre, outré du filence morne 
que Javois garde juſques-là, & dans Pa- 
mertume de {on chagrin, ayant Vair content 
derre prive de ce qu'il eroit au deſeſpoir 
de perdre , il part, s'avance vers la porte 
de la Salle & appelle impetueuſement un 
Laquais qui accourut. Qu'on aille chercher 
une chaiſe , lui dit-il, & ſi on n' en trouve 
pas « qu'on amene un carroſſe, Mademoilelle 
ne veut pas du mien. 

Et puis revenant à moi : ſoyez en repos ; 
ajouta-t- il; vous allez avoir ce. que vous 
ſouhaitez, Mademoilelle ; il n'y a plus rien 
2 craindre, & vous & vos parens me ſerez 
eternellement inconnus, A moins que vous 
ne me difiez votre nom; & je ne penſe 


pas que vous en ayez envie. 
Tome J. 
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A cela, nulle reponſe encore de ma part: 
je n'&tois plus en état de parler. En re. 
vanche , devinez ce que je faiſois, Madame, 
Excedee de peines, de ſoupirs, de re- 
xions, je pleurois la tere baifl&e. Vou 
e Oui, j'avois les yeux remplis de 

rmes. Vous en eres ſurpriſe; mais metter- 
vous bien au fair de ma ſituation, & vous 
verrez dans _ Epuiſement de courage 
je devois tomber. 

Que n''avois- je pas ſouffert depuis une 
demi-heure ! Contons mes detreſlſe. Une 
vanits inexorable qui ne vouloit point de 
Madame Dutour, ni par conſéquent que 
je fuſſe Lingere : une pudeur gemillante 
de la figure d'Aventuriere que jallois faire, 
ſi je ne men tenois pas à Etre fille de 
boutique; un amour deſeſpere , à quoi que 
je me déterminaſſe là-deſſus: car une fill 
de mon état, me diſois-je , ne pouvoit pas 
conſerver la tendreſſe de Valville, ni une 
fille ſuſpecte meriter qu'on Vaimar. 

A quoi donc me reſoudre ? 3 m'en aller 
ſur-le-champ. Autre affliction pour mon 
cœur, qui ſe trouvoit ſi bien de Fentretien 
de Valville. 

Et voyez que de differentes mortifica- 
tions il avoit fallu ſentir, peſer , eſlayer 
ſur mon ame, pour en comparer les dou 
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leurs, & ſcavoir à laquelle je donnerois 
|z preference. 

Ajoutez à cela qu'il n'y a rien de con- 
ſolant dans de pareilles peines, parce que 
Celt la vanit6 qui nous les cauſe, & que 
de ſoi-meme on elt incapable d'une derer- 
mination. En effet, 3 quoi m'avoit- il ſervi 
| d'opter , & de m'etre enfin fixe à la dou- 
leur de quitter Valville ? M'en étoit- il moins 
difficile de lui reſter inconnue , comme 
toit mon deſſein? Non vraiment, car 
il m'offroit ſon carroſſe, il vouloit me re- 
conduire; enſuite il ſe retranchoit A ſavoir 
mon nom, qu'il n'&toit pas naturel de luĩ 
cacher , mais que je ne pouvois pas lui 
dire, puiſque je ne le ſavois pas moi-meme, 
} moins que je ne priſſe celui de Marianne; 
& prendre ce nom-là, c' toit preſque de- 
clarer Madame Dutour & ſa boutique, 
ou faire ſoupconner quelque choſe d' ap- 
prochant. 

A quoi donc en &rois-je r6duite ? A quitter 
bruſquement Valville ſans aucun m&nage- 
ment de politeſſe & de reconnoiflance ; A 
me ſẽparer de Jui comme d'un homme avec 
gl je voulois rompre, lui qui m'aimoit, 
u que je regrettois, lui qui m'apprenoit 
que j'avois un caeur , car on ne le ſent 
dne du jour on l'on aime, ( jugez com- 

2 


112 Vie de Marianne, 


bien ce coeur eſt remué de la premiere 
lecon d'amour qu'il regoir! ) Enfin, lyi 
que je facrifiois à une vanite haiſlable que 
Je condamnois intcrieurement moi-meme, 
qui me paroiſſoit ridicule, & qui , malgrs 
tout le tourment qu'elle me cauſoit, ne me 
laiſloit pas ſeulement la conſolation de me 
trouver 2 plaindre. 

En verite, Madame, avec une tere de 
quinze ou ſeize ans, avois- je tort de ſuc- 
comber, de perdre tout courage, & d'etre 
abattue juſqu' aux larmes ? 

Je pleurai donc, & il n'y avoit peut- 
etre pas de meilleur expédient pour me 
tirer d'affaire, que de pleurer, & de laiſſer 
tout 13. Notre ame fait bien ce aubelle fait, 
ou du moins ſon inſtinct le ſait bien pour 
elle. 

Vous croyez que mon d&couragement 
eſt mal entendu , qu'il ne peut tourner 
qu'à ma confuſion, & c'eſt le contraire: 
il va remèdier à tout; car premierement, 
il me ſoulagea, il me mit à mon aiſe, il 
affoiblit ma vanite, il me defir de cet 
orgueilleux effroi que j avois d' etre connue 
de Valvilic. Voila d6ja bien du repos pour 
moi; voici d'autres avantages. 

C'eſt que cet abatrement & ces pleurs 
me donnerent aux yeux de ce jeune homme, 
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je ne ſais quel air de dignite romaneſque 
qui lui en impoſa, qui corrigea d'avance 
la mediocrite de mon état, qui diſpoſa 
Valville 2 Papprendre ſans en etre {candaliſe ; 
car vous ſentez bien que tout ceci ne ſauroit 
demeurer ſans quelque petit éclairciſſement: 
mais n'en ſoyez point en peine, & laiſſez 
faire aux pleurs que je répands; ils viennent 
d'anoblir Marianne dans Timagination de 
ſon Amant; ils font foi d'une fierté de 
cœur qui empechera bien qu'il ne la dé- 
daigne. 

Et dans le fond, obſervons une choſe. 
Etre jeune & belle, ignorer ſa naiſlance, 
& ne Vignorer que par un coup de malheur, 
rougir & ſoupirer en illuſtre infortunce de 
'bumiliation od cela vous laiſſe; ſi j'avois 
affaire a Amour, lui qui eſt tendre & 
galant, qui ſe plait à honorer ce qu'il aĩme; 
voilà, pour lui paroitre charmante & reſ- 
pectable, dans quelle ſituation & avec quel 
amas de circonſtances je voudrois m'oitrir 


A lui 


Il y a de certaines infortunes qui em- 
belliſſent la beauté meme , qui lui pretenr 
de la majeſte. Vous avez alors, avec vos 
graces, celle que votre Hiſtoire faite comme 
un Roman, vous donne encore. Et ne vous 
embarraſſeʒ pas d'ignorer ce que vous ètes 
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nee 3 laiſſez travailler les chimeres de Pamour 
la-deſſus, elles ſcauront bien vous faire 
un rang diltingue & tirer bon parti des 
tencbres qui cacheront votre naiſſance. Si 
une femme pouvoit etre priſe pour une 
Divinits, ce ſeroit en pareil cas que ſon 
Amant Ven croioit une. | 

A la verite , il ne faut pas $'attendre que 
cela dure, ce ſont-là de ces graces & de 
ces dignites d'emprunt qui $'en retournent 
avec les amoureuſes folies qui vous en 
parent. | 

Et moi je retourne toujours aux reflexions 
& je vous avertis que je ne me les repro- 
cherai plus; vous voyez bien que je n'y 
gagne rien, & que je ſuis incorrigible; 
ainſi rachons tous deux de n'y plus prendre 
garde. 

Vai laiſſé Valville deſeſpere de ce que 
je voulois partir ſans me faire connoitre, 
mais les pleurs qu'il me vit repandre le 
calmerent tout-d'un-coup 3 je n'ai jamais 
rien vu de fi doux, ni de f1 tendre 
que ce qui ſe peignit alors ſur fa phyſio- 
nomie; & en effet, mes pleurs ne con- 
cluoĩent rien de facheux pour lui , ils au- 
nongoient ni haine, ni indifférence, ils ne 
pouvoient ſignifier que de l'embarras. 

Hé quoi ! Mademoiſelle, vous plcure , 
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me dit- il, en venant ſe jetter à mes genoux 
avec un amour on l'on démeèloit deja je 
ne {ai quel tranſport d'eſperance ? Vous 
pleurez ! Eh ! quel eſt donc le motif de 
vos larmes ? Vous ai-je dit quelque choſe 
qui vous chagrine ? Parlez , je vous en con- 
jure: d' od vient que je vous vois dans cet 
tat- li? ajouta-t- il, en me prenant une 
main qu'il accabloit de careſſes, & que je 
ne retirois pas, mais que dans ma conl- 
ternation je ſemblois lui abandonner avec 
decence , & comme à un homme dont le 
boa coeur , & non pas Vamour , obtenoit 
de moi cette nonchalance-13. 

Repondez-moi , $'ecrioit-i] : avez-vous 
d'autres ſujets de triſteſſe, & pourriez- 
vous héſiter d'ouvrir votre cœur à celui 
qui vous a donne tout le fſien , à celui 
qui vous jure qu'il ſera toujours 3 vous, 
celui gui vous aime plus que fa vie, I 
celui qui vous aime autant que vous meritez 
d'etre aimee ? Eſt- ce qu'on peut voir vos 
larmes ſans ſouhaiter de vous ſécourir, & 
vous eſt-il permis de men pEenetrer ſans 
vouloir rien faire de Fattendriſſement od 
elles me jettent? Parlcz : quel ſervice faut-il 
vous rendre ? Je compte que vous ne vous 
en irez pas f1-tot. 

Il taudroit donc envoyer chez Madame 
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Dutour, lui dis- je naivement alors, comme font 
entrainee moi-meme par le torrent de n inag 
tendreſſe & de la mienne. Et 

Et la voila enfin déclarée cette Madame peu 
Dutour ſi terrible, & fa boutique & ſon N grac 
enſeigne (car tout cela &roit compris dam MW tant 
fon nom) & la voila declaree ſans que def 
y hbeſitaſle ; je ne m'appercus pas que j en N ud 
parlois. pare 

Chez Madame Dutour ! une Marchande ele 
de linge! he, je la connois , dit Valville: WM quar 
c'eſt donc elle qui aura ſoin d'aller che: WM dan! 
vous avertir od vous eres ? Mais de la part WW 0"! 
de qui lui dira-t-on qu'on vient? 0 

A cette queſtion ma naivetè m*abandonna, i m 
je me retrouvai glorieuſe & confuſe , & Has! 
je retombai dans tons mes embarras. Je 

Et en effet, y avoit-il rien de ſi piquant am 
que ce qu'il m'arrivoit 3 je viens de nommer ¶ u 
Madame Dutour , je crois par-l3 avoir tout Wl Pas 
dit, & que Valville eſt à peu pres au fait, 
Point du tout, il fe trouve qu'il faut re 
commencer, que je n'en ſuis pas quitte, 
que je ne lui ai rien appris, & qu' au lieu 
de comprendre que je n'envoye chez elle, 
que parce que j'y demeure , il entend ſeule- 
ment que mon deſſein eſt de la charger 
daller dire à mes parens od je ſuis; c eſt. 
dire; qu'il la prend pour ma Commil- 
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fonnaire 3 c'eſt-là toute la relation qu'il 
imagine entre elle & moi. 

Eh! d'où vient cela? c'eſt que Jai ſi 
peu Vair d'une Marianne, c'eſt que mes 
graces & ma phyſionomie le preoccupent 
tant en ma faveur , c'eſt qu'il eſt ſi Eloigne 
de penſer que je puiſſe appartenir de pres 
ou de loin à une Madame Dutour , qu'ap- 
paremment il ne ſaura que je loge chez 
elle & que je ſuis fa fille de Boutique, que 
quand je lui aurai dit, & peut- etre répëté 
dans les termes les plus ſimples, les plus 
naturels & les plus clairs. 

Oh! voyez combien il ſera ſurpris, & 
i moi qui prevois ſa ſurpriſe, je ne dois 
pas fremir plus que jamais de la lui donner! 

Je ne repondois donc rien, mais il ſe mèloit 
am mon ſilence un air de confuſion {i marque, 
ner MW 9u'3 la fin Valville entrevit ce que je n'avois 
our Wl pas le courage de lui dire. 

Ait. Quoi ! Mademoilelle, eſt-ce que vous 
te- logez chez Madame Dutour ? Oui, Mon- 
te, WM fieur lui rẽpondis-je d'un ton vraiment 
lies MW bumilie 3 je ne ſuis pourtant pas faite pour 
le, dre chez elle, mais les plus grands malheurs 
le- du monde m'y reduiſent. Voila donc ce 
ger que ſig nifioĩent vos pleurs , me rEpondir-il, 
eſt. en me ſerrant la main, avec un attendril- 
nil. {:ment qui avoir quelque choſe de fi honnète 
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pour moi, de ſi reſpectueux, que c'tyir 
comme une reparation des injures que me 
faiſoit le ſort : voyez {1 mes pleurs m'avoient 
bien ſervie. 

L'article fur lequel nous en tions, allait 
ſans-doute donner matiere à une longue 
converſation entre nous, quand on ouvrit 
avec grand bruit la porte de la Salle & 

ue nous vimes entrer une Dame menee, 
er par qui? par Monſieur de Clima 
qui pour premier objet appercut Marianne 
en face, à demi-couchee ſur un lit de repo;, 
les yeux mouilles de larmes, & rete 3 
tete avec un jeune homme dont la poſture 
tendre & ſoumiſe menoit à croire que ſon 
entretien rouloir ſur l'amour, & qu'il me 
diſoirt je vous adore : car vous favez quil 
Etoit à mes genoux, & qui plus eſt, ceſ 
que dans ce moment il avo't la tète baiſlce 
ſur une de mes mains, ce qui concluoit 
auſſi qu'il la baifoir. N'ëtoĩt- ce pas là un 
tableau bien amuſant pour Monſieur de 
Climal ? 

Je voudrois pouvoir vous exprimer ce 
qu'il devint. Vous dire qu“ rougit , quill 
perdit toute contenance, ce nelt vous 
rendre que les gros traits de I'crat ou je 
le vis. 

Figurez-vous un homme dont les yeux 
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regardoient tour fans rien voir, dont les 
bras ſe remuoient toujours fans avoir de 
geſte, qui ne ſavoit quelle atitude donner 
; ſon corps qu'il avoit de trop, ni que 
fire de ſon viſage qu'il ne ſavoit ſous quel 
air preſenter pour empecher qu'on n'y vit 
ſon deſordre qui alloit sy peindre. 
Monſieur de Climal Etoit amoureux de 
moi; comprenez donc combien il etoit 
jloux: amoureux & jaloux! voila d&A de 
quoi &tre bien agite, & puis M de Climal 
froit un faux devort qui ne pouvoit avec 
honneur laiſſer tranſpirer ni jalouſie, ni 
amour; ils tranſpiroient pourtant malgre 
qu'il en eur : il le ſentoit bien, il en étoit 
de boateux, il avoir peur qu'on n'appergurt fa 
'l MW hontez & tout cela enſemble lui donnoit 
t je ne ſcai quelle incertitude de mouvemens, 
ce fotte ridicule , qu'on voit mieux qu'on ne 
Vt WM Vexplique : Et ce neſt pas là tout: fon 
in I trouble avoit encore un grand motif que 
de Wl jignorois , le voici : c'eſt que Valville en 
ſe levant, s'&cria à demi bas, eh! c'eſt 
e non oncle ! 
'il Nouvelle augmentation de ſingularitẽ dans 
ce coup de haſard. Je n'avois fait que rougir 
en le voyant, cet oncle; mais ſa parenté 
que j'appréhendois me dEconcerta encore 
davantage, & la maniere dont je le regardai, 
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sil y fit attention, m'accuſoit bien nete 
ment d'avoir pris plaiſir aux diſcours d 
Valville. Vavois tout-à-fait l'air d'ètre f 
complice, cela n'ëtoit pas douteux à m 
COMenNAnCcE. 

De forte que nous <tions trois figure 
tres-interdites. A I'6&gard de la Dame qu 
menoit Monſieur de Climal, elle ne ne 
parut pas s appercevoir de notre embarry, 
& ne remarqua , je penle, que mes grace, 
ma jeunelle & la tendre poſture de Valvill, 

Ce fut elle qui ouvrit la converſation 
Je ne vous plains point, Monſieur, von 
eres en bonne compagnie , un peu dange- 
reuſe à la verite, je n'y crois pas vote 
cœur fort en ſureté, dit-elle à Valvill 
en nous ſaluant: A quoi d'abord il ne 
rEpondit que par un ſourire, faute de favoir 
que dire. Monſieur de Climal ſourioit auſſi, 
mais de mauvaiſe grace & en homme in 
dẽ termin fur le parti qu'il avoir I prendre 
inquiet de celuique je prendrois; car falloi 
il qu'il me connut ou non, & moti- meme 
allois- je en agir avec lui comme avec u 
homme que je connoiſlois ? 

D'un autre cote, ne ſachant auſſi que 
accueil je devois lui faire, j'obſervois | 
ſien pour m'y conformer; & comme fon 
air ſouriant ne régloit rien 1a-deſſus, |; 
Mamete 
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maniere dont je le faluai ne fut pas plus 
dicifive, & fe ſentit de I'6quivoque od il 
me laiſſoit. 

En un mot, j'en fis trop & pas aſſez. 
Dans la moitie de mon falut, il ſembloit 
que je le connoiſlois, dans l'autre moitié 
je ne le connoiſſois plus; c toit oui, c' toit 
non, & tous les deux marques. 

Valville remarqua cette facon d' agir obſ- 
cure; car il me la dit depuis; il en fut 
frappé. 

Il faut ſavoir que depuis quelque temps 
il ſoupconnoit ſon oncle de n'etre pas tout 
ce qu'il vouloit paroitre, il avoit appris par 
de certains faits A ſe d&her de fa religion 
& de {es mœurs. Il voyoit que j*6tois ai- 
mable , que je demeurois chez Madame 
Dutour , que j'avois beaucoup pleure avant 
que de Vavouer. Que pouvoit, apres cela, 
ſigniher cet accem! à double ſens que je 
faiſois à M. de Climal qui n'avoit pas A 
ſon tour un maintien moins compoſe ni 
plus clair? Il y avoit 18 matierc a de fa- 
cheuſes conjectures. | | 

Voublie de vous dire que je feignis de 
vouloir me lever pour faluer plus decem- 
ment : non, Mademoiſelle , non , demeurez, 
me dit Valville , ne vous levez point: 


Madame vous en empechera elle-meme , 
Tome I. 


_ — we — — 


Pe 


—— — — 
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quand elle ſaura que vous vous etes bleſſt 


. eo 
au pied: pour Monſieur , ajouta-t- i en fe 
adreſſant la parole à ſon oncle, je croig N. 
qu'il vous en diſpenſe, d' autant plus qu'il lac 
me paroit que vous vous connoiſlez, re] 

Je ne penſe pas avoir cet honneur-là, MW me 
répondit ſur-le-champ Monſieur de Climal qui 
avec une rougeur qui vengeoit la verits ci 
de ſon effronterie. Elt-ce que Mademoiſelle W M. 
m'auroit vu quelque part, ajouta-t-il, en ao 
me regardant d'un coil qui me demandoit | 
le ſecret? Je ne ſai, repartis-je d'un ton pe. 
moins hardi que mes paroles; mais il me de 


ſembloit que la phyſionomie de Monſieur g' 
ne m'ctoit pas inconnue. Cela ſe peut, fr 
dit-il : mais qu'eſt- t- il donc arrive a Ma- 1 
demoiſelle? Eſt- ce qu'elle eſt rombee? * 

Et cette queſtion-là, il la faiſoit à fon | 
neveu qui ne lui repondoir rien: il ne If lac 
Vavoit pas ſeulement entendu, fon inquis- Ml &; 
tude Voccupoit bien d'autres choſes. de 

Oui, Monſieur, dis-je alors pour lui, g. 
toute confuſe que j'6tois d' aider à ſoutenit N M 
un menſonge dans lequel je voyois hien I ba 
que Valville m' accuſoit d'etre de moitie di. 
avec ſon oncle: oui, Monſieur, c'eſt une 
chũte que J'ai faite pres d'ici , preſqu'au M hc 
ſortir de la Meſſe, & on m'a portè dans cette ler 
ſalle, parce que je ne pouvois marcher, 
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Mais, dit la Dame, il faudroit du ſe- 
cours. Si c'ëtoĩt une entorce; cela eſt con- 
ſidèrable. Etes- vous ſeule, Mademoiſelle ? 
Navez-vous perſonne avec vous? Pas un 
laquais? Paz une femme? Non, Madame, 
répondis-je, fach&e de Thonneur qu'elle 
me failoir & que je reprochois à ma figure 
qui en toit cauſe. Je ne demeure pas Join 


| &ici. HE bien, dit-elle , nous allons diner 


Monſieur de Climal & moi dans ce quartier, 
nous vous remenerons. 

Encore dis-je en moi-meme : quelle 
perſẽcution! tout le monde a done la tureur 
de me remener; car ſur cet article-là, je 
n'avois pas T'efprit bien fait, & ce qui me 
frappa d'abord, ce fur comme avec Valville, 
Patfront d'erre reconduite à cette malheu- 
reuſe boutique. 

Cette Dame qui parloit de femme, de 
laquais dont elle s imaginoit que je devois 
etre {uivie, apres cette opinion fa'tuzuſe 
de mon état, qu'auroit-elle trouve ? Ma- 
tianne. Le beau d*nouement ! Et quelle 
Marianne encore? Une petite friponne en 
laiſon avec Monſieur de Ciimal, c'cit-à- 
dire avec un franc Hypocrite. 

Car quel autre nom cut pu eſpérer cet 
homme de bien? Je vous le demande. Que 
ſeroit deyenue la bonne odeur = {a vie, 

2 
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lui qui avoit nis de me connoitre, & moi- 
meme qui m'étois prètée A ſon impoſture! 
N' aurois- je pas ëtè une jolie mignone avec 
mes graces, Si Madame Dutour & Toinon 
$'ctotent trouvees ſur le pas de leur porte, 
comme elles en avoient voloatiers la cou- 
tume, & nous euſſent dit : Ah! c'eſt done 
vous, Monſieur? Eh! d'oli venez - vous, 
Marianne ? comme aſſurément elles n'y 
auroient pas manque. 

Oh! yoila ce qui devoit me faire trembler; 
& non pas ma boutique; c'&toit-Ià le ve. 
ritable opprobre qui meritoit mon attention. 
Je ne Vappergus pourtant que le dernier: 
& cela cit dans l'ordre. On va d'abord 
au plus preſls, & le plus preſls pour nous, 
del nous-memes, c'eſt- a- dire notte orgueil, 
car notre orgueil & nous ce n'eſt qu'un; 
au lieu que nous & notre vertu, c'eſt deux. 
N' eſt-ce pas, Madame? 

Cette vertu, il faut qu'on nous la donne: 
c'eſt en partie une affaire dacquilition. 
Cet orgueil, on ne nous le donne pas, 
nous l'apportons en naiſſant, nous Vavons 
tant qu'on ne ſauroit nous 'Oter 3 & comme 
il eſt le premier en date, il eſt dans Voccaſion 
le premier ſervi. C'eſt la nature qui a le 
pas ſur l' ducation. Comme il y a long- 
temps que je n' ai fait de pauſe, vous aure: 
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la bontẽ de vouloir bien que j'obſerve en- 
core une choſe que vous n'avez peut-etre 
pas aſſez remarque. 

C'eſt que dans la vie nous ſommes plus 
jaloux de la conſidè ration des autres que 
de leur eltime & par conſequent de notre 
innocence , parce que c' eſt preciſement 
nous que leur conſideration diſtingue, & 
que ce n'eſt qu'à nos mœurs que leur 
eſtime s'adreſſe. 

Oh! nous nous aimons encore plus que 
nos mœuts. Eſtimez mes qualites tant qu'il 
vous plaira , vous diroient tous les hommes, 
vous me ferez grand plaiſir, pourvu que 
vous m'honoriez, moi qui les ai & qui ne 
ſuis pas elles; car ſi vous me laiſſez a, 
vous negligez ma perſonne, je ne ſuis pas 
content, vous prenez à gauche ; c'eſt comme 
ſi vous me donniez le ſuperflu, & que vous 
me refuſaſſiez le n&ceſlaire ; faites - moi 
vivre d'abord & me divertiſſez apres 3 fi 
non Jy pourvoirai : & qu'eſt-ce que cela 
veut dire? c'eſt que pour parvenir A etre 
honors, je ſaurai bien ceſſes d'etre hono- 
rable; & en effet, c'eſt aſſez-là le chemin 
des honneurs. Qui les mérite n'y arrive 
gueres. Jai fini. 

Ma réflexion weſt pas mal placee , je 
Vai faire ſeulement un peu ou longue que 


Z 
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je ne croyois. En revanche j en ferai quel- 
qu' autre ailleurs qui ſera trop courte. 

Je ne ſai pas comment nous nous ſerions 
&Echappes , Monſieur de Climal & moi; 
du peril on nous jettoit cette Dame, en 
offrant de me reconduire. | 

Auroit-il pu s'exempter de preter ſon 
carroſle ? Aurois-je pu refuſer dele prendre? 
Tout cela etoirt difficile. Il paliſloit , & je 
ne repondois rien; ſes yeux me diſoient, 
tirez-moi d' affaire; les miens lui diſoient, 
tirez-m'en vous-meme 3 & notre ſilence 
commencoit I devenir ſenſible, quand il 
entra un laquais qui dit 3 Valville que le 
carroſſe qu'il avoit envoys chercher pour 
moi, 6toit à la porte. 

Cela nous ſauva, & mon Tartufe en fut 
ſt raſſurè , qu'il oſa meme abuſer de la 
ſccurité od 1] ſe trouvoit pour lors, & 
porter l'audace juſqu'à dire : mais il n'y 
a qu'à renvover ce caroſle, il eſt inutile, 
puiſque voila le mien; & cela du ton d'un 
homme qui avoir compte me mener , & 
qui n'avoit neglige de repondre 2 la pro- 
poſition, que parce qu'elle ne faiioit pas 
la moindre difficulté. 

Je ſonge pourtant que je devois rayer 
l'épithete de Tartufe que je viens de lui 
donner, car je lui ai obligation a ce Tate 
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mſe-12. Sa mimoire me doit etre chere, 
| devint un homme de bien pour moi. 
Ceci ſoit dit pour Vacquit de ma recon- 
noiſſlance , & en reparation du tort que 
| yerits hiſtorique pourra lui faire encore; 
cette verite a ſes droits qu'il faut bien que 
Monſieur de Climal eſſuye. 

Je compris bien qu'il s'en fioĩit à moi 


pour l'impunité de fa hardieſſe, & qu'il 


ne craignoit pas que j'euſſe la malice ou 
| ſimplicitè de Fen faire repentir. 

Non, Monſieur, lui r&pondis;je , il n'eſt 
pas neceſlaire que je vous derange , puiſque 
jai une voiture pour m'en retourner 3 & 
fi Monſieur , dis- je tout de ſuite en parlant 
: Valville , vouloit bien appeller quelqu'un 
pour m'aider à me lever d'ici , je partirois 
tout 3 l'heure. 

je penſe que ces Meſſieurs vous aideront 
bien eux-memes, dit galamment la Dame, 
& en voict un, (c' toit Valville qu'elle 
montroit) qui ne ſera pas fache d'avoir 
cette peine- là; n'eſt- il pas vrai? ( diſcours 
qui venoit ſans doute * ce. qu'elle l'avoit 
u à mes genonx.) Au reſte, ajouta-t- elle, 
comme nous nous en allons auſſi, il faut 
vous dire ce qui nous amenoit : avez- vous 
des nouvelles de Madame de Valville? 
( C'etoit la mere du jeune homme,) 
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Arrive-t-elle de ſa campagne? La rever- 
rons-nous bientot ? Je Vatterds cette ſe- 
maine , dit Valville d'un air diſtrait & 
nonchalant , qui prouvoit mal cet empreſ- 
ſement que la Dame lui avoit ſuppoſe pour 
moi, & qui m'auroit peut-etre piquee 
moi-meme {1 je n'avois pas eu auſſi mes 
petites affaires dans Veſprit z mais j'tois 
trop dans mon tort pour y trouver à nedire. 
Il y avoit d'ailleurs dans ſa nonchalance, 
je ne ſcai quel fond de triſteſſe qui me 
rendoit honteuſe, parce que jen appercevois 
le morif. 

Je ſentois que c*'Etoit un cœur conſterns 
de ne ſavoir plus {1 je meritois {a tendreſſe, 
& qui avoit peur d'etre oblige d'y renoncet. 
Y avoit-il rien de plus obligeant pour moi, 
que cette peur-là, Madame, rien de plus 
flatteur , de plus aimable 3 rien de plus 
digne de jetter mon cœur dans un humble 
& rendre embarras devant le fien , car 
c'ẽtoit-· à preciſement tout ce que j'eprou- 
vois? En mélange de plaiſir & de con- 
fuſion , voila mon état. Ce ſont de ces 


choſes dont on ne peut dire que la moitié 
de cc quelles ſont. 


Malgre cet air de froideur dont je vous 


ai parlé, Valville, apres avoir ſatisfait 3 
la queſtion de la Dame, vint à moi pour 
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maider à me lever, & me prit par- deſſous 
es bras 3 mais comme il vit que M. de 
Climal s'avançoit auſſi, non, Monlicur , 
dit-il, ne vous en mel-z has vous ne ſeriez 
pas alſez fort pour ſoutenir Mademoiſeſſe, 
& je doute qu'elle puiſſe poſer le pi-d A 
terre: il veut mieux appeller que qu'un. 
Monſieur de Climal fe retira. ( On a ft 
peu d'aſſurance uand on n'a pas la onſ- 
cience bien nette.) Et là-deſſus il tonne: 
deux de ſes gens arrivent: approchez, ler 
dit-il, & rachez de pcrter Mademoiſe le 
juſqu'à ſon carroſle. 

je crois que je wavois pas beſoin de cette 
cerẽmonie-là, & qu'avec le ſecoure de deux 
bras, je me ſerois aiſẽ ment foutenne ; mais 
petois ſi Etourdie, ſi d<concertee que je me 
laiſſai mener comme on vouloit, & comme 
ie ne voulois pas. 

Monſieur de Cluaal & la Dame qui $'en 
retournoient enſemble me ſuivirent, & 
Valville marchoit le dernier en nous ſuivant 
auſſi. 

Quand nous traversames la cour, je le 
vis du coin de l'œil qui parloit à Toreille 
d'un laquais. 

Et puis me void arrivée à mon carroſle, 
od la Dame avant que de monter dans le 
ſien, voulut obiligeamment m' arranger elle- 


130 Vie de Marianne, 


meme z je Ven remerciai. Mon compliment 
fut un peu confus. Ce que je dis à Vabile 
le fut encore davantage; je crois qu'il yy 
rEpondit que par une reverence qu'il a. 
compagna d'un coup d'ceil od il y avoi 
bien des choſes que j'entendis toutes, mas 
que je ne ſaurois rendre , & dont la prin- 
cipale {1gnifioit : que faut-il que je penſe! 

Enſuite je partis interdite , fans ſavoir ce 
que je penſois moi-meme, ſans avoir m 
joie ni triſteſſe, ni peine, ni plaiſir. On 
me menoit, & }'allois : qu*eſt-ce que tout 
cela deviendra! que vient-il de fe paſler! 
voila tout ce que je me diſois dans un 
Eronnement qui ne me laiſſoit nul exercice 
d' eſprit & pendant lequel je jettai pourrant 
un grand ſoupir qui &chappa plus a mon 
inſtinct qu'à ma penſce. 

Ce fut dans cet état que Jarrivai chez 
Madame Dutour. Elle étoit aſſiſe à l'enttee 
de ſa boutique, qui s impatientoit à m--. E 
tendre, parce que ſon diner étoit pret. Ine 

Je Vappercus de loin qui me regardot Nu k 
dans le carroſſe od j ẽtoĩs, & qui m'y voyoit M 1] 
non comme Marianne, mais comme une Wrry 
perſonne qui lui reſſembloit tant, quelle Rur 
en Etoir ſurpriſe ; & mon carroſſe <toit Nd 
deja arrere à la porte, qu'elle ne $'aviſoit Wye: 
pas encore de croire que ce fũt moi ( celt Nac 
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died.) | | 
A la fin pourtant, il fallut bien me re- 
zanoitre. Ah! ah! Marianne, eh! c'eſt 
ous, S*ecria-r=elle. Eh! pourquoi donc en 
acre? Eſt- ce que vous venez de ſi loin ? 
on, Madame, lui dis- je, mais je me ſuis 
nle MPeſſẽe en tombant, & il m' toit impoſſible 
ir cee marcher; je vous conterai mon accident 
r nihnand je ſerai rentrée. Ayez à preſent la 
OnEWonts de m'aider avec le cocher à deſcendre. 
Le cocher ouvroit la portiere pendant 
we je parlois; allez, allez, me dit - il, 
rriv2z , ne vous embarraſſez pas, Made- 
oiſelle, pardi , je vons deſcendrai bien 
out ſeul; une bel enfant comme vous, 
non Wy'elt-ce que cela peſe? C'eſt le plaiſir : 
enez „ venez, jettez-vous hardiment, je 
hez eus porterois encore plus loin que vous 
crceMniriez fur vos jambes. 
at En effet, il me prit entre ſes bras, & 
et. Ine tranſporta comme une plume juſqu'a 
lor Ha boutique ou je m'afſis tout- d'un- coup. 
o 1] eſt bon de vous dire, que dans Vin- 
une Atervalle du tranſport, je jettai les yeux dans 
elle Hu rue, du cots d'od je venois, & que je 
on s 2 trente ou quarante pas de-la un des 
oit Neeas de Valville qui 6toit arrété, & qui 
volt tout Vair d avoir couru pour me ſuivre, 
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& c'Etoit apparemment 12 le reſultat de c 
qu'il avoir dit à ce laquais , quand je Vaygs 
vu lui parler à l'oreille. 
La vue de ce domeſtique apoſtéè réveill 
toute ma ſenſibiliiè ſur mon aventure, & 
me fit encore rougir; c' toit un tëmoi 
de plus de la petiteſſe de mon ætat; & 
ce gargon , quoiqu'il meut fait que m 
voir chez Valville, ne ſe ſeroit pas (+ 
ſuis ſure) imagine que je duſſe entrer che 
moi par une boutique, c'eſt une reflexion 
que je fis, n'en eroit-ce pas aſlez pour etrg 
fachce de le trouver 12 ? il eſt vrai que e 
n' etoit qu un laquais, mais quand on elt glo 
rieuſe, on n'aime point à perdre dans Ieſprit 
de perſonne; il n'y a point de petit mal 
pour lorgueil, point de minutie, rien ne 
lui eit inditter-2c, & enfin ce valet me 
mor tifia, d'aillcurs il n'etoit là que par 
Vordre de Valveille., il n'y avoir pas 3 en 
douter. C' ot bien la peine que mon 
maitre fit tant de tagon avec cette petite 
fille-là, pouvoit-il dire en lui-meme , d' apres 
ce qu'il voyoitz car ces gens-là ſont plus 
moqueurs que d'autres; c'ett le regal de 
leur baſſeſſe que de mepriler ce gu'ils ont 
reſpectè par mepriſe, & je craignois que 
cet homme- ci, dans {on rapport a Valville, 
ne gliſſat ſur mon compte quelque tour- 
nure 
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gure inſultante; qu'il ne ſe regalat un peu 
aux dépens de mon domicile, & n'achevar 
de rebutcr la delicateſle de fon maitre. Je 
navois d6ja que trop baiſſé de prix A ſeg 
yeux. II n'oſoit deja plus faire tant de cas 
de Fhonneur qu'il y auroit a me plaire , 
& adieu le plailir d'avoir de l'amour, 
quand la vanite d'en inſpirer nous quitte, 
& Valville &toit preſque dans ce cas -là. 
Yoyez le tort que m' eũt fait alors le moindre 
trait railleur jettè ſur mot, car on ne ſauroit 
croire la force de certaines bagatelles {ur 
nous, quand elles {ont placë es, & la verits 
eſt, que les dégoùts de Valville provenus 
de- là, m' auroient plus fachèe que la cer- 
titude de ne le plus voir. 

A peine fus-je aſſiſe, que je tirai de 
Pargent pour payer le cocher, mais Madame 
Dutour, en femme d'experience , crut 
devoir me conduire là-deſſus, & me trouva 
trop jeune ponr m'abandonner ce petit 
détail: laiſſez-moi faire, me dit- elle, fe 
vais le payer. Od vous a-r-il prise? Aupres 
de la Paroiſle , lui dis-je : h6& ! c'eſt tout 
pres d'ici , répliqua- t- elle en comptant 
quelque monnoye; tenez mon enfant, 
voila ce qu'il vous faut. 

Ce qu'il me faut! cela! dit le cocher, 


qui lui rendit {a monnoie avec un dédain 
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brutal, oh, que nenni; cela ne ſe meſure 
pas à Vaune : mais que veut-i! dire avec 
{on aune, cet homme, repliqua gravemeut 
Madame Dutour ? Vous devez etre content; 
on fait peut- etre bien ce que c'eit qu'un 
carrolle, ce weit pas -d'aujourd'hui qu'on 
en paye. 

Eh! quand ce ſeroit de demain, dit le 
cocher : qu'elt-ce que cela avance ? Donnez- 
moi mon affaire & ne crions pas tant: 
voyez dequoi elle ſe mele ! eſt-ce vous 
que j'ai menee ? Eſt-ce qu'on vous demande 
quelque choſe ? Quelle diable de femme 
avec ſes douze ſols! elle marchaude ccla 
comme une botte d' herbes. 

Madame Dutour toit fiere , parce, & 
qui plus eſt aſſez jolie, ce qui lui donnoit 
encore une autre eſpece de gloire. 

Les femmes d'un certain &tat s imaginent 
en avoir plus de dignité, quand elles ont 
un joli viſage ; elles regardent cet avantage- 
la comme un rang. La vanite s'aide de 
tout & remplace ce qui lui manque avec 
ce qu'elle peut. Madame Dutour done ſe 
ſentit offenſẽe de l'apoſtrophe igaoble du 
cocher (je vous raconte cela pour vous 
divertir ) la botte d'herbes ſonna mal 2 
ſes oreilles. Comment ce jargon-ià pouvoit- 
il venir à la bouche de quelqu'un qui la 
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voyoit ? Y avoit-il rien dans fon air qui 
fit penſer à pareille choſe ? En verite , mon 
ami, dit-elle, il faut avouer que vous etes 
bien impertinent, & il me convient bien d'E- 
couter vos ſottiſes! allons , retirez-vons , 
voila votre argent; Prenez ou laiſlez, qu'eſt- 
ce que cela ſignifie? Si j'appelle un voiſin, 
on vous apprendra à parler aux Bourgeois 
plus honnètement que vous ne faites. 

H bien, qu'eſt-ce que me vient conter 
cette chiffonniere, repliqu2 l'autre en vrai 
fiacre? Garre ! prenez garde à elle, elle 
a ſon fichu des Dimanches ! Ne ſemble- 
t-il pas qu'il faille tant de ceremonies pour 
parler Madame? On parle bien 3 Perete : 
hs palſambleu ! payez-moi : quand vous 
ſeriez encore quatre fois plus bourgeoiſe 
que vous n'etes , qu'eſt-ce que cela me 
fait? Faut-il pas que mes chevaux vivent? 
Avec quoi dinericz vous, vous qui parlez, 
ſi on ne vous paynit pas votre toile ? 
Auriez-vous la face fi large? Fy ! que 
ce'a eſt vilain d' tre craſſeuſe! 

Le mauvais exemple debauche. Madame 
Dutour 7ui 8'6roit maintenue juſques- Ià dans 
les bornes d'une aſſez digne fierté, ne put 
rliſter z cette dernicre brutalitè du cocher ; 
elle laiſſa 13 le role de temme reſpectable 


qu'elle jouoit , & qui ne lui rapportoit rien, 
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ſe mit > a commodite, en revint ) la 
maniere de qucreller qui étoit I ſon uſage, 
c'eſt-· a- dire, aux diſcours d'une commere 
de comptoir ſubalterne; elle ne s'y Epargna 
Pas. 

Quand l'amour propre, chez les perſonnes 
comme elle, reſt qu'3 demi-fache , il peut 
encore avoir ſoin de fa gloire, fe poſſéder, 
ne faire que Vimportart, & garder quelque 
decence z mais Ges qu'il eſt peufls à bout, 
il ne s'amule plus 2 ces fadeurs-la, il n'eſt 
plus aſſez glorieux pour prendre garde } 
lui, il n'y a plus que le plaiſir d*erre bien 
groſſier & de fe deshonorer tout à fon aile 
qui le fatisfaſſe. 

De ce plaiſir-là, Madame Dutour s'en 
donna fans diſcretion : attend! attend! 
yvrogne, avec ton fichu des Dimanches, 
tu vas voir la Perete qu'il te faut; je vais 
te la montrer moi, S' cria-t- elle en courant 
ſe ſaiſir de fon aune qui Etoit A core du 
comptoir. 

Et quand elle en fut armd&e : allons, 
ſort d'ici, s'Ccria-t-elle, ou je te meſure 
avec cela ni plus ni moins qu'une piece 
de toile, puiſque toile y a. Jarnibleu * Ne 
me frappez pas! lui dit le cocher qui lui 
rerenoit le bras; ne ſoyez pas (1 ofce ! je 
me donne au diable , ne badinons point! 
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voyez- vous, je ſuis. un gaillard qui n'aime 
pas ies coups, ou la peſte m'ẽtouffe! je 
ne vous demande que mon dũ, entendez- 
vous; il n'y a point de mal à Ga. 

Le bruit qu'ils faiſoient attiroit du monde, 
on S arrètoit devant la boutique: me laiſ- 
ſeras- tu! lui difoit Madame Dutour qui 
diſputoit toujours ſon aune contre le cocher; 
levez-vous donc , Marianne , appellez 
Monſieur Ricard. Monſieur Ricard ! crioit- 


elle tout de ſuite elle-meme 3 (& c' toit 


notre hote qui logeoit au ſecond & qui 
n'y 6toir lth, Elle s' en douta : Meſlieurs : 
dit-elle , en apoſtrophant la foule qui s'etoir 
arretrce devant la porte, je vous prends 
tous à téẽmoins! vous voyez ce qui en eſt, 
il m'a battue (cela n'etoit pas vrai) je ſuis 
maitrait&e * une femme d*honneur comme 
moi; eh vite! eh vite ! allez chez le Com- 
miſlaire, il me connoit bien, c'eſt moi 
qui le fournis; on n'a qu'a lui dire que 
c'eſt chez Madame Dutour; courez-y , 
Madame Cathos, courez-y , ma mie! crioit- 
elle à une ſervante da voiſinage; le tout 
avec une cornette que les ſecouſſes que le 
cocher donnoir à ſes bras, avoient rangs 
de travers. 

Elle avoit beau crier, perſonne ne bou- 
geoit, ni Meſlicurs, ni VE. 

3 
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Le Peuple à Paris n'eſt pas comme ail. W 5, o 
leurs: en d'autres endroits, vous le verre: WW vic { 
quelquefois commencer par etre méchant, fi vc 
& puis finir par etre humain. Se querelle. {W pou: 
t- on, il excite, il anime. Veut- on ſe battre, WM fans 
il ſepare. En d'autres Pays, il laiſſe faire, N iro 
parce qu'il continue d'etre méchant. & n 

Celui de Paris n'eſt pas de meme, il eſt 
moins canaille, & plus peuple que les 
autres peuples. 

Quand il accourt en pareil cas, ce n'eſ 
Pas pour s amuſer de ce qui ſe paſſe, ni 
comme qui diroit de s'en rejouir; non, 
il n'a pas cette maligne eſpieglerie-Ià; i 


ne va pas rire, car il pleurera peut-etre, 1 
& ce ſera tant mieux pour lui; il va voir, I rem 
i va ouvrir des yeux ſtupidement avides; WM eric 
il va jouir bien ſerieuſement de ce qu'il noi 
verra; en un mot, alors, il weſt ni po- mo 
liſſon, ni méchant, & c'eſt en quoi j'ai tier 
dis qu'il &toir moins canaille; il eſt ſeule- E 
ment curieux, d'une curioſitè ſotte & bru- ö 
tale, qui ne veut ni* bien ni mal à per- cue 
fonne , qui n'y entend point d'autre fi- i Du 
neſſe que de venir ſe repaitre de ce qui eſp 
arrivera. Ce ſont des Emotions d' ame que | 
ce peuple demande, les plus fortes font vol 
les meilleures; il cherche J vous plaindre que 


ſi on vous outrage , à Ss attendrir pour vous 


Seconde Partie. 139 


on vous bleſſe, à fremir pour votre 
: W vic fi on la menace; voila ſes delices, & 
cd votre ennemi n'avoit pas aſſez de place 
„pour vous battre, il lui en feroit lui-meme, 
„his en Etre plus mal intentionne , & lui 
cdicoit volontiers: tenez, faites à votre aile , 

& ne nous retranchez rien du plaiſir que 
t nous avons I fremir pour ce malheureux. 
ce weſt pourtant pas les choſes cruelles 
qu'il aime, il en a peur au contraire, mais 
il aime Veftroi qu'elles lui donnent, cela 
remue fon ame qui ne fait jamais rien, 
oui n'a jamais rien vu, gui eſt toujours 
toute neuve. 

Tel eſt le peuple de Paris à ce que j'ai 
remarquè dans 'occaſion. Vous ne vous 
ſeriez peut-etre pas trop ſoucièe de le con- 
notre: mais une definition de plus ou de 
moins, quand elle vient à propos, ne gate 
rien dans une hiſtoire; ainſi, laiflons celle- 
 puiſqu'elle y eſt. 

Vous jugez bien, ſuivant le portrait 
que 'ai fair de ce peuple , que Madame 
Dutour n'avoit point de fecours à en 
eſpérer. 

Le moyen qu'aucun des aſſiſtans eũt 
voulu renoncer à voir le progres d'une 
querelle qui promettoit tant; à tout mo- 
ment on touchoit à la cataſtrophe. Madame 
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Dutour n'avoit qu'à pouvoir parvenir } 
frapper le cocher de laune qu'elle tenoit, 
voyez ce qu'il en feroit arrive avec un 
fiacre. 

De mon cöté, j'étois déſolée; je ne 
ceſſois de crier 3 Madame Dutour : arretez- 
vous! le cocher s' enrouoit à prouver qu'on 
ne lui donncit pas fon compte , qu'on 
vouloit avoir ſa courſe pour rien, témoins 
les douze ſols qui n'alloient jamais fans 
avoir leur épithete, & des &pithetes d'un 
cocher , on en ſoupgonne Vincivile Elegance. 

Le ſeul intèrèt des bonnes mceurs devoir 
eugager Madame Dutour à compoſer avec 
ce mi{crable, il n'eroit pas honnete 2 elle 
de ſoutenir Venergie de ſes expreſſions ; 
mais elle en devoroit le ſcandale en faveur 
de la rage qu'elle avoit d'y rẽpondre, elle 
Eroir trop fachée pour avoir 1s oreilles 
dèlicates. 

Oui, malotru ! oui douze ſols, tu n'e 
auras pas davantage , diſoit-elle: & moi 
je ne les prendrai pas; douze diableſles, 
rEpondait le cocher : encore ne les vaux- 
tu pas, continuoit-elle ; n'eſt-ra pas hon- 
teux, fripon? Ouoi! pour venir d'auprès 
de la Paroiſſe ici, quand ce ſeroit pout 
un carroſſe d' Ambaſſadeur. Tiens, jarni 
de ma vie! un denier avec, tu ne [aura 
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pas 2 j aĩmerois mieux te voir mort, & il 
ny auroit pas grande perte, & ſouviens- 
toi ſeulement que c eſt aujourdhui la Saint- 
Mathieu, bon jour, bonne ceuvre, ne 
foublies pas, & laiſſe venir demain, tu verras 
comme il ſera fait, c'eſt moi qui te le dis 
qui ne ſuis pas une chiffonniere , mais bel 
& bien Madame Dutour , Madame pour 
toi, Madame pour les autres, & Madame 
tant que je ſerai au monde, entends-tu? 
Tout ceci ne ſe diſoit pas ſans tàcher 
Garracher le baton des mains du cocher 
qui le tenoit , & qui 3 la grimace & 
au geſte que je lui vis faire, me parut prèt 
a traiter Madame Dutour comme un 
homme. | | 
Je crois que c' toit“ fair de la pauvre 
ſemme : un gros poing de mauvaiſe volonté 
levs ſar elle, alloit lui apprendre A badiner 
avec la moderation d'un fiacre, ſi je ne 
m'etois pas haree de tirer environ vingt 
ſols & de les lui donner. | 
Il les prit far le champ, ſecoua Vaune 
entre les mains de Madame Dutour aſlez 
violemment pour Ven arracher , la jetta 
dans ſon arriere-boutique , enfonca ſon 
chapeau , en me diſant : grand-merci , mi- 
gnonne, ſortit de-là, & traverſa la foule 
qui s' ouvrit alors, tant pour le laiſſer ſortir, 
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que pour livrer paſſage 3 Madame Duty 
qui vouloit courir apres lui, que jen em- 
pechai , & qui me diſoit que, jour de 
Dieu! je n'etois qu'une petite ſotte: vous 
voyez bien ces vingt ſols-là, Marianne, 
je ne vous les pardonnerai jamais, ni! 
la vie, ni 3 la mort; ne m'arrètez pas; 
car je vous battrai. Vous <Etes encore bien 
plailante avec vos vingt ſols, pendant que 
c'eſt votre argent que j'6pargne. Et mes 
douze ſols, s'il vous plait, qui elt=ce qui 
me les rendra ? (car linterer chez Madame 
Dutour ne $s'&tourdiſſoit de rien) Les em- 
porte-t- il auſſi, Mademoiſelle ? II falloit 
donc lui donner toute la boutique. 

Eh! Madame, lui dis-je , votre monnoie 
eſt J terre, & je vous la rendrai fi on ne 
la trouve pas; ce que je difois en fermant 
la porte d'une main, pendant que je tenois 
Madame Dutour de Vautre. 

Le beau carillon ! dir-elle , quand elle 
vit la porte fermee 3 ne nous voila pas 
mal! ah Ga, voyo'1s donc cette monndie 
qui eſt à terre, ajouta- t elle en la ramaſſant 
avec autant de ſang-froid que $'1l ne S itoit 
ric paiſs, Le coouin eſt bienheureux que 
Toinon wait pas été ici, elle vous auroit 
bie -mpechs de jetter Vargent par les 
f-ncires 3 mais il faut juſtement que cette 
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pegueulle-Ià ait été diner chez ſa mere. 
Malepeſte! elle eſt un peu meilleure mé- 
nzgere ! auſſi n'a-r-elle que ce qu'elle gagne, 
& les autres ce qu'on leur donne; au lieu 
que vous, Dieu merci, vous eres ſi riche, 
vous avez un {i bon tréſorier, pourvu 
cuil dure. 

Eh! Madame, lui dis-je avec quelque 


en Minparicnce, ne plaiſantons point là-deſſus, 
ue Wie vous prie , je ſais bien que je ſuis 
es Npauvre, mais il n'eſt pas neceſſaire de m'en 
ui Wrailler, non plus que des ſecours qu'on a 
ne bien voulu me donner, & j'aime encore 
n- mieux y renoncer, n'avoir rien, & ſortir 


de chez vous que d'y demeurer expoſée A 
des diſcours auſſi désobligeans. Tenez ! 
dit- elle, od va-t-elle chercher que je la 
nile? Ac uſe que je lui dis qu'on lui 
donne. He pardi oui, on vous donne, & 
vous prenez, comme de raiſon; à bien 
donné bien pris; ce qui eſt donné n'eſt 
pas fait pour reſter la peut-etre , & quand 
or. voudra, je prendrai , voilà tout le mal 
que j'y ſache, & je prie Dieu qu'il m'ar- 
tive: on ne me donne rien, je ne prends 
tien, & c'eſt tant pis; voyez de quoi elle 
ſe fache? Allons, allons, dinons, cela 
devroit etre fait , il faut aller à Vepres. 
Lt tout de ſuite elle alla ſe mettre a table. 
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Je me levai pour en faire autant en me 
{outenant ſur cette aune que Madame Dutoy 
avoit remiſe ſur le comptoir, & je men 
avois pas trop beſoin. 

Il me faudroit un chapitre expres ſi i 
voulois rapporter l' entretien que nous eùme 
en mangeant. 

Je ne diſois mot, & je boudois 3 Madame 
Dutour, comme je crois Pavoir deja dit, 
Etoit une bonne femme dans le fond, & 
fachant ſouvent au- delà de ce qu'elle étot 
fache, c'eſt-à-dire, que de toute la colete 
qu'elle montroit dans l'occaſion, il y en 
avoit bien la moitié dont elle auroit pu 
ſe paſſer, & qui n'&toit-là que pour repre 
ſenter; c'eſt qu'elle $'imaginoit que plus 
on ſe fachoit , plus on faiſoit figure; & 
d'ailleurs elle s anĩmoit elle- meme du brui 
de {a voix: fon ton, quand il eroit bruſque 
engageoit ſon eſprit à 1'etre auſſi. Et C tot 
de tout cela enſemble que me vint cette 
enfilade de duretes que j'eſſuyai de fa part 
& ce que je dis-la d'elle, n' annonce pa 
des mouvemens de mauvaiſe humeur bie 
opiniatres, ni bien ſérieux : ce ſont des 
beriſes ou des enfances, dont il n'y a qu 
de bonnes gens qui ſoient capables; de 
bonnes gens de peu d'eſprit, à la vere 
qui n'ont que de la foibleſſe pour tou 
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caractere 3 ce qui leur donne une bontse 
habituelle avec de petits dEfauts , de petites 
vertus qui ne font que des copies de ce 
quils ont vu faire aux autres. 

Er telle Etoit Madame Dutour que je 
vous peins par hazard, en paſlant. Ce fut 
donc par cette bonts habituelle qu'elle fut 
touchee de mon ſilence. 

Peur-etrre auſſi s' en inquicta-t-elle 2 cauſe 
de la menace que je lui avois faite de ſortir 
de chez elle, ſi elle me chagrinoit davan- 
tage; ma penſion Etoit bonne I conſerver- 

A qui en avez-vous donc, me dit-elle , 
comme vous voila muette & penſive? Eſt= 
ce que vous avez du chagrin? Oui, Madame, 
vous m' avez mortifice , lui rëpondis-je, 
ſans la regarder. 

Quoi ! vous ſongez encore à cela, reprit- 
relle? Eh ! mon Dieu, Marianne, que 
vous eres enfant! qu'eſt ce donc que je 
vous ai dit? Je ne m'en ſouviens plus. 
Eſt-ce que vous croyez quand on eſt en 
colere, qu'on va Eplucher ſes parc les? Eh! 
pardi, ce n'eſt pas pour s' piloguer qu'on 
vit enfemble. He bien, j'ai parle un petit 
brin de Monſieur de Climal; eſt-ce cela 
qui vous fache, à cauſe que c'eſt lui qui 
prend ſoin de vous, & qui fait votre de- 


penſe. Eſt-ce- là tout? Gageons . parce 
Tome J. N 
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que vous n'avez ni pcre ni mere, que vous 
avez cru encore que je penſois à cela! 
Car vous ctes d'un naturel ſoupœonneux; 
Marianne, vous avez toujours Veſprit au 
guet; Toinon me la bien dit, & ſous 
pretexte que vous ne connoulez point vos 
parens, vous allez toujours vous imaginant 
qu'on n'a que cela dans la tere. Par hazard, 
hier avec notre voiline , nous parlions d'un 
enfant trouve qu'on avoit pris dans une 
allce : vous é&tiez dans la falle, vous nous 
entendites: n'allates-vous pas croire que 
c*6toir vous que nous diſions? Je le vis 
bien à la mine que vous fites en venant, 
& voilz que vous recommencez encore 
aujourd'hui ? Et je prie Dieu que ce ſoit 
1} mon dernier morceau , fi j'ai non plus 
penſe à pere & mere, que sil n'y en avoit 
jamais eu pour perſonne; au ſurplus, les 
enfans trouvés, les enfans qui ne le font 
point, tout cela ſe reſſemble, & ſi on mettoit 
Ia tous ceux qui font comme vous, fans 
qu'on le ſache, $'il falloit que le Commil- 
Hire les emportar, od diantre les mettcom- 
il? Dans le monde on eſt ce qu'on peut, 
& non pas ce qu'on veut. Vous voilà grande 
& bien faite, & puis Dieu eſt le pere de 
ceux qui n' en ont point, Charité n'eſt 
pas morte. Par exemple, n'eſt - ce pas une 
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providence que ce Monſieur de Climal ? 
I] eſt vrai qu'il ne va pas droit dans ce 
cuil fait pour vous „ mais qn1mporte , 
Dieu mene tout I bien; ft [homme ne 
vaut rien, Pargent en et bon, & encore 
meilleur que d'un bon chretien qui ne don- 
neroit pas la moitié tant. Demeurez en 
repos, mon enfant; je ne vous recom- 
mande que le mEnage : on ne vous dit 
point Metre avaricieuſe; voila que ma 
fete arrive, quand ce viendra la vorre , 
celle de Toinon , depenſez alors, cu'on 
ſe régale, 3 la bonne heure, chacun en 
profite : mais hors cela, & dans les jours 
de carnaval ol tout le monde fe réjouit, 
eardez-moi votre petit fait. 

Elle en &toitlà de ſes lecons dont elle 
ne ſe laſſoit pas, & dom une partie me 
{candalifoit plus que ſes bruſqueries, d 
on frappa à la porte. Nous vcrrons Gout 
toit dans Ia ſuite. C'eſt ic mc es 
Avantures vont devenir pombreu ', ©. ins 
tèreſſantes: je n'ai nas encore n jours 
2 demeuarer ches Mam Dion, & je 
vous promets mit Heis de rotinians fe 
elles vous flacheat; vous men Ce votre 
ſentiment. 


Fin de la Secorde Partie. 
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{) UI, Madame, vous avez raiſon, il y 
a trop long-temps que vous attendez la 
Juite de mon Hiſtoire ; je vous en demande 
pardon, je ne m'excuſerai point, j'ai tort, 
& je commcnce. 

Je vous ai dit qu'on frappa à la porte 
pendant cue Madame Dutour me prechoit 
une Economie dont elle ap rouvoit pour- 
tant que je me diſeenlaſſe à ſon profit, 
e*clt-2-dire a fa fete, à celle de Toinon, 


. 
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} 1a mienne , & à de certains jours de 
rejouiſſance, od ce ſeroit fort bien fait de 
d&penler mon argent pour la regaler, elle 
& {a maiſon. 

C'etoit donc I} à peu pres ce qu'elle 
me diſoit, quand le bruit qu'on fit A la 
porte linterrompit. Qui eſt 1a, cria-t- elle 
tout de ſuite, & ſans ſe lever? Qui elt- 
ce qui frappe? Je venois d'entendre arreter 
un carrolle , & comme on repondit au 
qui eſt 1) de Madame Dutour, il me ſembla 
teconnoitre la voix de la perſonne qui 
repondoirt : je penſe que c'eſt M. de Climal, 
lui dis-je 3 croyez-vous, me dit- elle en 
courant vite, & je ne me trompois point, 
c' toit lui- mème. | 

Eh! mon Dieu, Monſieur , je vous fais 
bien excuſe , vraiment je me ſerois bien 
plus preſſce , 11 j'avois cra que c*'&toit vous, 
lui dit-elle 3 tenez, Marianne & moi nous 
(tions encore à table; il n'y a que nous 
deux ici; Jannot ( c'etoir fon fils) eſt 
avec ſa tante qui doit le mener tantort A 
la foire , car il faut toujours que cet enfant 
ſoit fourrs chez elle, ſur-tout les Feres 3 
Madelon ( c*ctoir fa ſervante) eſt à la noce 
d'un couſin qu'elle a, & je lui ai dit, va- 
t-en, cela r'arrive pas tous les jours, & 
en voila pour long- temps. D'un autre core , 
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Toinon eſt allée voir ſa mere qui ne |; 
voit pas ſonvent, la pauvre femme; elle 
demeure ſi ſcin, Celt au Fauxbourg Saint- 
Marceau , mag inez-vous sil y a 3 troter; 
& tant mieux, Jen ſuis bien aiſe moi; 
cela fait que la fille ne ſort gueres, de 
ſorte que je ſuis reſtée ſeule en attendant 
Marianne, qui par-deſſus le marché Leſt 
aviſee de tomber en venant de VEvliſe, 
& qui s'eſt fait mal à un pied; ce qui eſt 
cauſe qu*clie n'a pu marcher , & qu'il x 
fallu la porter pres de-13 dans une maiſon 
pour accommoder ſon pied: pour avcir un 
Chirurgien qui ne fe trouve pas 13 2 point 
nommé, il faut qu'il vienne , qu'il voye 
ce que c'eſt , qu'on déchauſſe une fille, 
qu'on Ia rechauſſe, qu'elle ſe repoſe, en- 
ſuite un fiacre dont elle a eu beſoin, & 
qui me la ramenee ici toute eclopee pour 
ma peine de l' avoir attendue juſqu'3 une 
heure & demie, & puis eſt-ce là tout? 
Vous croyez qu'on va diner, n'eſt-ce pas! 
Bon, n'y avoit-il pas encore ce maudit 
flacre que j'ai voulu payer moi-meme pour 
Epargner Vargent de Marianne qui ne ſe 
connoit pas A cela, & qui malgrs moi a 
6r6 lui donner une fois plas qu'il ne falloit; 
j'étois dans une colere, auſſi je Vauros 
battu fi j'avois été aſſez forte. 
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Ily a eu donc bien du brit, dit 
Monſieur de Climal ? Gh! du bruit : it 
vous voulez , reprit=cll2, je me ſuis un 
peu emportèe contre lu; mais au turplus 
il n'y a eu que quelques voiſins cui fe 
font aſſembles 3 notre porte, quelques 
paſſans par-ci par-l4. 

Tant pis, lui dit-il aſſez froidement , 
ce ſont-là de ces ſcenes qu'il faut é&viter 
le plus qu'on peut, & Marianne qui Va 
pays a pris le bon parti. Comment va 
votre pied, ajouta-t-il, en s'adreſſant A 
moi? Aſſez bien, lui dis- je, je n'y ſens 
preſque plus que de la foibleſſe, & j'eſpere 
que demain il n'y aura rien. 

Avez- vous acheve de diner, nous dit-il ? 
Ho ſans-doute, reprit Madame Dutour , 
nous cauſions de choſes & d'autres. Ne 
vous aſſeyez-vous pas, Monſieur, avez- 
vous quelque choſe à dire à Marianne ? 
Oni, dit-il, j'ai à lui parler. 

Eh bien, reprit- elle, ayez donc la bonté 
de paſſer dans la ſale, vous ne ſeriez pas 
bien ici; c'eſt notre taudis: venez, Ma- 
rianne , appuyez- vous ſur moi , je vous 
menerai juſques- la; attendez , attendez , 
je m'en vais chercher mon aune avec quoi 
vous vous ſoutiendrez. Non, non, dit 
Monſicur de Climal, je Vaiderai : prenez 
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mon bras, Mademoiſelle, & la- deſſus je 
me levai, nous rentrames dans la boutique 
pour paſſer dans cette petite ſalle on je 
crois que j'aurois fort bien été toute ſeule, 
en me ſoutenant d'une canne. 

Ah ca, dit Madame Dutour , pendant 
que je mailcyois dans un fauteuil , puiſque 
vous avez à entretenir Marianne, moi je 
vais prendre ma coeffe & ſortir pour aller 
enrendre un petit bout de Vepres ; elle 
ſerort bien avancees, mais je ne perdrai 
Pas tout, & j'en aurai toujours peu ou 
prou. Adieu, Monſieur, excuſez, ſi je m'en 


vais, je vous laiſſe le gardien de la maiſon; 


Marianne, ſi quelqu'un vient me demander, 
dites que je ne ſerai pas long-temps, en- 
tendez -· vous, ma fille; Monſieur, je ſuis 
votre lervante. 

Elle nous quitta alors, ſortit un moment 
apres, & ne fir que tirer la porte de la 
rue fans a fermer, parce qu'il ne pouvoit 
enrer qui que ce foir dans la boutique 
ſans que nous le viſſions de la falle. 

Juſques-là Monſieur de Climal avoit eu 
Fair ſombre & reveur, ne m'avoit pas dit 
quatre paroles, & ſembloit attendre qu'elle 
füt partie pour entamer la converſation; 
de mon cote, à Pair intrigus que je lui 
yoyois, je me doutois de ce qu'il alloit 
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be dire, & jen étois dégoũtée d'avance. 
e W 4pparcmment qu'il va erre queſtion de fon 
» W amour , penſois-je en mo-meme. 

Car avant mon avanture avec Valville , 
vous vous reſſouvenez bien que j*avois deja 
conclu que Monſicur de Climal m'aimoir, 
& j'en &rois encore plus {ure depuis ce 
qui s toit paſle chez ſon neveu: un devor 
| qui avoit rougi de m'y rencontrer , qui 
avoit feint de ne m'y pas connoitre, ne 
pouyoit y avoir été {1 confus & ſi diſſimulé, 
que parce que le fond de ſa coaſcience 
fur mon chapitre ne lui faiſoit pas hon- 
neur; on appelle cela rougir devant ſon 
peche, & vous ne fauriez croire combien 
alors ce vieux pecheur me paroiſloit laid, 
combien {a preſence m' toit I charge. 

Trois jours auparavant, en d&couvrant 
qu'il m'aimoit , je m'etois contentee de 
penſer que c'etoit un hypocrite, que je 
navois qu'à laiſſer ètre ce qu'il voudroit, 
& qu'il n'y gagneroit rien; mais I preſent 
je n'en reitois pas-là; je ne me contenois 
plus pour lui dans cette tranquille indiffé- 
rence. Ses ſentimens me ſcandaliſoient, 
mindignoient, le cœur m'en ſoulevoit. 
En un mot, ce n' toit plus le wème homme 
mes yeux 3 les tendreſſes du neveu, jeune, 
amablg & galant, m'avoient appris à voir 
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Voncle tel qu'il Eroit, & tel qu'il meritgir 
d'etre vu, elles Vavoient fletri , & m'&cl;j. 
roient fur ſon age, fur ſes rides, & ſur 
toute la laideur de ſon cara dere. 

Quelle folle & ridicule figure n'a- t- il pag 
été oblige de faire chez Valville ? Que 
ya-t-il me dire avec {on vilain amour cu 
offenſe Dieu; va-t- il m'exhorter à ne valoir 
pas mieux que lui, ſous prétexte des ſer- 
vices qu'il me rendra , me diſois-je? Ah, 
qu'il eſt haiſſable ! comment un homme : 
cet age-13 ne fe trouve-t-il pas lui-meme 
horrible? Etre auſſi vieux qu'il eſt, avoir 
Yair devot, paſſer pour un ſi bon Chrétien 
& enſuite venir dire en ſecret à une jeune 
fille, ne prenez pas garde à cela, je ne 
ſuis qu'un fourbe, je trompe tout le monde, 
& je vous aime en dèbauché honteux qui 
voudroit bien auſſi vous rendre libertine; 
ne voilà-t- il pas un Amant bien ragou- 
tant ? 

C'ëtoit-là 3 peu pres les petites iddes 
dont je m'occupois pendant qu'il gardoit 
le ſilence , en attendant que la Dutour 
fur partie. 

Enfin nous reſtames ſeuls dans la maiſon. 
Que cette femme eſt bab'llarde, me dit: il, 
en levant les Epanles , j'ai cru que nous 
ne pourrions nous en defaire 3 oui, lu 
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rondis-je , elle aime aſſez à parler, d'ail- 
leurs elle ne $'imagine pas que vous ayez 
nen de ſi ſecret à me dire. 

Que penſez- vous de notre rencontre 
chez won neveu , reprit-il en ſouriant? 
nen, dis-je, ſinon que c'eſt un coup de 
bazard. Vous avez tres-lagement fait de 
ne pas me connoitre, me dit- il; c'eſt qu'il 
m'a paru que vous le ſouhaitiez ainſi, re- 
rondis-je 3 & à propos de cela, Monſieur, 
don vient-eſt- ce que vous etes bien aile 
que je ne vous aie pas nommé, & que 
ons avez fair ſemblant de ne m'avoir 
jamais vue? 

C'elk, me r&ponditr-il d'un air inſinuant 
& doux, qu'il vaut mieux pour vous & 
pour moi, qu'on ignore les liaiſons que 
nous avons enſemble qui duteront plus 
dun jour, & fur leſquelles il welt pas 
neceſſaire qu'on glole , ma chere fille; 
vous eres ſi aimable qu'on ne manqueroit 
pas de croire Que je vous aime. 

Oh! il n'y a rien à apprehender , repris- je 
dun ton ingénu: on fair que vous eres 
un ſi honnète homme; oui; oui, dit il 
comme en badinant, on le ſait, & on a 
raiſon de le croire; mais, Marianne, on 
nen eſt pas moins honnete homme pour, 
imer une jolie fille. 
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Quand je dis honnete homme, rg 
dis- je, jentends un homme de bien, pix 
& plein de religion; ce qui, je croi 
empeche qu'on ait de l'amour, à moi 
que ce ne ſoit pour ſa femme. 

Mais, ma chere enfant, me dit-il, yo 


me prenez donc pour un Saint ? Ne Ni F:; 
regardez donc point {ur ce pied-là vraimen oon 
vous me faites trop d'honneur , je ne} C 
ſais point, & un Saint meme auroit bi hon 
de la peine A letre aupres de vous, ou [ 
bien de la peine, jugez des autres, & pi mo 
je ne ſuis pas marie , je wai plus de femmi roi 
a qui je doive mon cœur; mol , il ne mei He 
point defendu d'aimer , je ſuis libre, mi tua 
nous parlerons de cela: revenous 2 vou de 
accident. ah 

Vous etes rombce , il a fallu vous por & 
chez mon neveu qui elt un Erourdi & off vo. 
aura debuts par vous dire des galanteries 
n'eſt- il pas vrai ? Il vous en contoit i en 
moins quand nous ſommes entres cen les 
Dame & moi, & il n'y a rien là d'ctonnanl do 
il vous a trouve ce que vous etes , c fan 
à-dire belle, aimable, charmante, en u roi 
mot ce que tout le monde vous trouvea i pi 
mais comme je ſuis aſſurement le meilleꝗ dir 


ami que vous ayez dans le monde ( 
c'eſt de quoi j'eſpere bien vous donne 
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des preuves: ) dites-moi, ma belle enfant, 
nauriez- vous pas quelque penchant à I'6- 
couter? il m'a ſemblé vous voir un air 
alſez ſatisfait aupres de lui; me ſuis- je 
trompéè? 

Moi, Monſieur, répondis-je, je I'6cou- 
tois, parce que J'etois chez lui, je ne 
pouvois pas faire autrement; mais il ne 
me diſoit rien que de fort poli & de fort 
honnere. 

De fort honnere, dit-il, en r&p&tant ce 
mot; prenez garde, Marianne, ceci pour- 
roit d6ja bien venir d'un peu de prevention. 
Helas ! que je vous plaindrois dans la ſi- 
tuation ON vous eres, {1 vous &tiez tentée 
de preter Foreille à de pareilles cajolcries 
ab mon Dieu! que ce ſeroir dommage , 
& que deviendriez-vous ? mais dites-moĩ, 
vous a-t-il demande ol vous demeurez ? 

Je crois qu'out , Monſieur , réëpondis-je, 
en rougiſſant; & vous qui n'en ſaviea pas 
les conſẽquences, vous le lui avez ſans- 
doute appris, ajouta-t-il : je n'en ai point 
fair de difficulté, repris- je, auſſi- bien l'au- 
roit-il ſu qand je ſerois montée dans le 

Fiacre , puiſqu' avant de partir il faut bien 


dire ou l'on va. 

Vous me faites trembler pour vous; 
d Ecria- t il d'un air {Erieux & compatiſſant; 
Tome 1, 
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oui, trembler ; voilà un evenement bien 
facheux & qui aura les plus malheurulg 
ſuites du monde {i vous ne les Preveng 
pas , il vous perdra , ma fille, je n cxager 
rien, & je ne ſaurois me laſſer de le gr 
Helas! quel dommage qu'avec les gracy 
& la beaute que vous avez, vous dev inſſig 
la proie d'un jeune homme qui ne voy 
aimera point, car ces jeunes fous-Ià favent 
ils aimer, ont ils un cœur, ont-ils de 
ſenumens, de Ihonneur, un caractere ? 1 
nout que des vices . ſur-tout avec un 
fille de votre état que mon neveu croin 
fort au-deilous de lui , qu'il regarden 
comme une jolie griſette dont il va täche 
de faire une bonne fortune, & : qui 
ſe promet bien de tourner la tète; ne von 
attendez pas à autre choſe. De petites gi 
lanteries, de petits préſens qui vous am 
ſcront, les proteitations les plus tengrg 
que vous Croircz , un eralage de 1 faoſ 
pailion qui vous {:duira, un Eloge 6rernd 
de vos charmes, enfin de petits rendes 
vous que vous refuicrez d'abord, que von 
accorderez apiès, & qui ceſleront tout 
d'un- coup par Vinconſtance & par les & 
gours du jeune homme; voila tout ce qu 


en arriveraz voyez, cela vous convient-l'll 


Je vous le demande, eſt-ce là ce ul 
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ons faut? Vous avez de Veſprit & de la 
Maiſon, & il Weſt pas poſſible que vous 
he conſideriez qouc'queſois le cas o] vous 
tes, que vous n'en foyer inquicte , eſfravce. 
)n a beau etre jenne, diſtraite, impru— 
dente, tout ce qu'il vous plaira, on ne 
zutoit pourtant onblier ſon état quand il 
ſt auſſi triſte. auſſi dEplorable que le vorre , 
K je ne dis rien de trop, vous le ſavez, 
arianne; vous etes une orpheline, & une 
drpheline inconnue a tout le monde, qui 
e tient A qui que ce ſoit fur la terre, 
Jont qui que ce ſoit ne s'inquiete & ne 

ſhucie, ignorée pour jamais de votre 
amille que vous ignorez de meme , fans 
arens, ſans bien, fans amis, moi ſeal 
vceptẽ que vous n'avez connu que rar 
jazard, qui ſuis le ſeul qui s'intéreſſe 3 
ous, & qui 2 la v6rite vous ſuis tendre- 
ent attaché comme vous le voyez bien 
ar la maniere dont je vous parle, & 
onme il ne tiendra qu'à vous de le voir 
gaiment plus dans la ſuite, car je ſuis 
che, ſoit dit en poſſant, & je puis vous 
re d'un grand ſecours, oourvu que vous 
ntendiez vos veritables intérèts, & que 
e lien de me louer de votre conduite; 
vand je dis de votre conduite, c'eſt de 


u prudence que j'entends, & non pas 
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une certaine auſtcrits de mœurs; il weſt 
pas queſtion ici d'une vie rigide & {vere 
qu'il vous ſeroit difficile , & peut-etre im- 
poſlible de mener ; vous n'etes pas meme 
cn ſituation de regarder de trop pres 3 
vous la-deſlus ; dans le fond, je vous parle 
ici en homme du monde, entendez- vous, 
en homme , qui apres tout ſonge qu'il faut 
vivre, & que la néceſſité eſt une choſe 
terrible; ainſi quelque ennemi que je vous 
paroiſſe de ce qu on appelle amour , ce 
n'eſt pas contre toutes ſortes d'engagemens 
que je me declare, je ne vous dis pas de 
les fuir tous, il y en a d'utiles & de rai- 
ſonnables, de meme qu'il y en a de ruj- 
neux & d'inſenſés, comme le ſeroit celui 
que vous prendriez avec mon neveu, dont 
Yamour n'aboutiroit à rien qu'à vous ravir 
tout le fruit du ſeul avantage que je vous 
connoille , qui eſt d'etre aimable ; vous ne 
voudriez pas perdre votre temps 3 ctre 
la maitreſſe d'un jeune étourdi que vous 
aimeriez tendrement & de bonne fot ; 3 
la vérité, ce qui ſeroit un plaifir , mais 
un plailir bien malheureux , puiſque le petit 
libertin ne vous aimeroic pas de meme , 


& qu' au premier jour il vous laiſſecoir dans 


une indigence, dans une miſere dont vous 
auriez plus de peine A ſortir que jamais; 
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je dis une miſere, parce qu'il s'agit de 
vous Eclairer, & non pas dadou.'- les 
termes; & c'elt à tout cela que j'ai ongé 
depuis que je vous ai quitté; voila ce qui 
m'a fait ſortir de fi bonbe heure de la 
maiſon od j'ai dia, car j'ai bien des choſes 
J vous dire, Marianne , je ſuis dans de 
bons' {entimens pour vous; vous vous en 
(tes fans-doute appercue. 
Out , Montieur , foi repondis-je , les 
lrmes aux yeux, confuſe & meme aigrie 
de la triſte peinture qu'il venoit de faire 
de mon erat , & {candaliſee du vilain inrerer 
quil avoit 3 m'effrayer tant; oui, pailez, 
je me fais un devoir de ſuivre en tout les 
conſeils d'un homme auſſi pieux que vous. 
Lullons-là ma picte, vous dis je, reprit-1l, 
g approchant d'un air badin pour me prendre 
Iz main. Je vous ai déja dit dans quel eſprit 
je vous parle. Encore une fois, je mets 
ici la Religion A part, je ne vous prëche 
point, ma fille, je vous parle raiſon, je 
ne fais ici auprès de vous oue le perſonnage 
d'un homme de bon ſens, qui voit que 
vous avez rien, & qu'il faur pourvoir 
aux beſoin de la vie, 3 moins que vous 
ne vous aActerminiez a ſervir, ce dont vous 
mavez paru fort Eloignee , & ce qui effec- 
tyement ne vous Convient pas. 8 
3 


— 


162 Vie de Marianne, 


Non, Monſieur , lui dis- je en rougiſſant 
de colere , jeſpere que je ne ſerai pag 
obligée d'en venir 12. 

Ce ſeroit une triſte reſſource, me dir-il, 


je ne ſaurois moi-meme y penſer ſans dou- 


leur, car je vous aime, ma chere enfant, 
& je vous aime beaucoup. 

Pen ſuis perſuadce, lui dis-je, je compte 
ſur votre amitié, Monſieur , & fur la vertu 
dont vous faites profeſſion , ajoutai-je, 
pour lui oret la hardieſle de $'expliquer plus 
clairement. 

Mais je n'y gagnai rien. Eh ! Marianne, 
me répondit- il, je ne fais profeſſion de 
rien que d'etre foible , & plus foible qu'un 
autre, & vous favez fort bien ce que je 
veux dire par le mot d'amitié; mais vous 
etes une petite malicieuſe qui vous diver- 
tiſſez & qui feignez de ne pas m'entendre 
oui, je vous aime, vous le ſavez, vous 
y avez pris garde & je ne vous apprends 
rien de nouveau. Je vous aime comme 
une belle & charmante fille que vous eres. 
Ce weſt pas de Vamitie que j ai pour vous, 
Mademoiſelle; j'ai cru d'abord que ce 
n'ctoit que cela, mais je me trompois, 
c'eſt de lamour & du plus tendre; men- 
rendez-vous I preſent ; de l'amour, & vous 
ne perdez rien au change, votre fortune 
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wen ira pas plus mal: if n'y a point d' ami 
qui vaille un amant comme moi. ; 

vous mon amt] m' riai-je en baitant 
Jes yeux; vous, Monſieur! je ne ny atten- 
dois pas. 

Hélas! ni moi non plus, reprit-il; ceci 
ef une affiire de ſurpriſe, ma fille. Vous 
tres dans une grande infortune; je rat rien 
vu de ſi A plaindre que vous, de ſi digne 
d'erre ſecourue. Je ſais né avec un cœur 
ſenſible aux malheurs d'autrui , & je n'ima- 
ginois n'etre que genereux en vous ſecou- 
rant, que compatiſſant, que pieux meme , 


je MW puiſque vous me regardez auſſi comme tel; 
n W & il eſt vrai que je ſuis dans VPhabirude 
je de faire rout le bien qu'il m'eſt poſſible. 
j Jai cru d'abord que c' toit de meme avec 
- W vous; en ai agi imprudemment dans cette 


confiance, & il en eſt arrive ce que je 
meritois 3 c' eſt que ma confiance a ct con- 


13 

is Wl fondue : car je ne pretends pas m'excuſer , 
5 » . - = . 

ie ja tort; il auroit ere mieux de ne vous pas 


aimer , jen ſerois plus louable afſurement : 
il falloit vous craindre , vous fuir , vous laiſ- 
fer li. Mais, d'un autre core , ſi Pavois été 
ſi prudent , od ſeriez- vous, Marianne ? dans 
quelles affreuſes extrẽmit is alliez- vous vous 
trouver? Voyez combien ma pe:ite foibleſle 
du mon amour, (comme il vous plaira l' ap- 


— 
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peller ) vint à propos pour vous. Ne ſemble- 
t· il pas que Celt la Providence qui permet 
que je vous aime, & qui vous tire d'cmbz- 
ras à mes depens ? Si j avois pris garde à moi, 
vous n'aviez point d'aſyle, & C'eſt cette ti. 
flexion là qui me conſole quelquefois des 
ſentimens que J'ai pour vous. Je me les te- 
proche moins, parce qu'ils m'Etoient nece{- 
ſaires, & que d'ailleurs ils m'humilient; 
c'eſt un petit mal qui fait un grand bien, un 
bien infinĩi: vous n'imaginez pas juſqu'o) i 
va. Je ne vous aiparle que de cette indi- 
gence ou vous reſteriez au premier jour, ſ 
vous ecoutiez mon neveu, lui ou tout autre, 
& ne vous ai rien dit de l' opprobre qui 
ſuivroit, & que voici; c'eſt que la plupart 
des hommes, & ſur-tout des jeunes gens, 
ne menagent pas une fille comme vous quand 
ils la quittent; c'eſt qu'ils fe vantent d'avoir 
réuſſi aupres d' elle; c'eſt qu'ils ſont indi 
crets, imprudens & moqueurs ſur ſon compte; 
c'eſt qu'ils l'indiquent, qu'ils la montrent, 
qu'ils diſent aux autres: la voila. Oh! juger 
quel avautage ce ſeroit là pour vous, qui 
etes la plus aimable perſonne de votre ſexe, 
& qui par conſequent {eriez auſſi la plus des- 
honoree. Car, dans un pareil cas, c'eſt ce 
qu'il y a de plus beau qui eſt le plus m&priſe, 
parce que c' eſt ce dont on eſt le plus fache de 
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rouver MEprifable : non pas qu'on exige 
qu'une belle fille n'ait point d'amans , au 
contraira, n'en eur-elle point, on lui en 
ſomcaonne, & il lui fied mieux d'en avoir 
qu' une autre, pourvu que rien n'Eclate , & 
qu on puiſſe toujours penſer en la voyant , 
que c'eſt un grand bonheur que d' ètre bien 


& Wren delle. Or, ce wen eſt plus un quand 
ti ele eſt decrife , & vous ne riſquez rien de 
in tour cela avec moi. Vous ſentez bien, du 
Ll caractere dont je ſuis , que votre repuration 
di ne court aucun haſard, je ne ſerai pas cu- 
read qu'on ſache que je vous aime, ni 
© Wave vous y rSpondez. C'eſt dans le ſecret 
th que je pretends re&parer vos malheurs, & 
al vous aſſurer ſourdement une petite fortune 
I qui vous mette pour jamais en 6tat de vous 


paſſer du ſecours des gens qui ne me reſſen- 
f bleroient pas, qui ſeroient plus ou moins 
* rches, mais tous avares, tous amoureux 


de has tendreſſe, qui ne vous donneroient 
a qu'une ailance mediocre & paſlag ere, & 
er 

J 


dout vous ſeriez pourtant obligee de ſouffrir 
qui V:mour, meme en reſtant chez madame 
Dutour. 

A ce diſcours , je me ſentis ſaiſie d'une 
1 douleur ſi vive, je me fis rant de pitié 3 moi- 


pareil dctail , que je m'&criai en fondant 


70 meme de me voir ex2olce q Tinſolence d'un 


* 


166 Vie de Marianne, 
en larmes : Eh, mon Dieu! à quoi ſuis 
réduite. 

Et comme il crut que mon exclamation 
venoit de IT'eponvante qu'il me donnoits 
Doucement, me dit-i! d'un air conſolant, 
& en me ſerrant la main, doucement, mon 
aimable & chere fille, raſſurez- vous: pull. 
que nous nous ſommes rencontrés, vous 
voila hors du pril dont je parle: il ef 
vrai que vous ne Veviteriez pas ſans moi, 
car il ne faut pas vous flatter; vous mètes 
point nee pour etre une lingere; ce nel 

oint une reſſource pour vous que ce metier- 
à; vous n'y ferez aucun progres. Vouz 
le ſentez bien, j'en ſuis ur & quand vou 
vous y rendriez habile, il faut de Targent 
pour devenir maitreſſe, & vous n'en aver 
pas; vous ſeriez donc toujours fille de 
boutique. Oh , je vous prie ! gagnerier- 
vous dans cet état de quoi fubvenir 3 tous 
vos beſoins? & belle comme vous Etes; 10 
manquant de mille choſes neceſlaires , com- 


ment ferez-vous fi vous ne conſentez pas be 
que les gens en queſtion vous aident? ans 
& fi vous y conſentez, quelle horrible f 
firnation ! hon 

c&i 


Eh, Monſteur ! lui dis- je en {anglotant, 
ne m'en entretenez plus; ayez cette conſ- w 
dcration pour moi & pour ma jeuneſſe: 
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„„das ſavez que je ſors d'entre les mains 


e ane fille vertueuſe qui ne m'a pas levee 

tion pour enterdre de pareils diſcours, & je ne 

ot: hu pas comment un homme comme vous 

ne elt capable de me les tenir, ſous prerexte 
coe jc ſois pauvre. 

51 fill &pondir-il 

dul. Non, ma fille, me repondit-1l , en me 


ſetrant les bras; non, vous ue I'cres point, 


be yous avez du bien, puiſque j'en ai, c'eſt 
0, moi deſormais à vous tenir lieu de vos 
Grey rens que vous nau z plus. Tranquilliſez- 
el eus, je nat voulu dans ce que je vous 
Jer. ei dit, que vous inſpirer un peu de frayeur 
* nile; que vous montrer de quelle conſs- 
on euence il eroit pour vous, non- ſeulement 


que nous nous connuſſions, mais encore 
que je priſſe ſans m'en appercevoir cette 
tendre inclination qui m'attache à vous, 
qui m'humilie pourtant , mais dont je ſubis 
humblement la petite humiliation , parce 
qu'en effer cer EvEnement=ci a quelque 
choſe d'admirable 3 oui , la fin de vos 
malheurs en d&pendoir : il eſt certain que 
fans ce penchant impreva , je ne vous aurois 
pas aſſez ſecourue; je n'aurcis été qu'un 
homme de bien envers vous, qu'un bon 
ceur, comme on Feſt à ordinaire, & 


beſoin que je fuſſe quelque choſe de plus; 


cela ne vous auroit pas ſuffi; vous aviez 
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il falloit que je vous aimaſſe, que je ſentiſſ 
de l'amour pour vous, je dis un amoyr 
d' inclination; il falloit que je ne puſſe le 
vaincre, & que force d'y cëder, je ms 
fille du moins un devoir de racheter mz 
foibleſſe & de Vexpier en vous / ſauvant de 
tous les inconveEniens de votre état; Set 
auſſi ce que j ai reſolu, ma fille, & jefpere 
que vous ne vous y oppolerez pas ; js 
compte meme què vous ne terez pas ingrate: 
il y a beaucoup de difference de vote 
age au mien, je Tavoue; mais preneꝛ 
garde: dans le fonds, je ne ſuis view 
que par comparaiſon, & parce que von 
eres bien jeune: car avec toute autre 
qu'avec vous, je {erois d'un àge fort ſup- 
portable, ajo:ta-t-il du ton d'un homme 
qui fe ſent encore aſtez bonne mine; aiah 
voyons , convenons de nos melures avant 
que la Dutour arrive, je crois que vous 
ne ſongez plus > étre Lingere; d'un autre 
core , voici Valville qui eſt une rete foll 
à qui vous avez dit od vous demeurez, 
& qui infailliblement cherchera à vouz 
revoir; il $'agir doac d'tchapper à fa pour- 
ſuite, & de lui dérober nos haiſons qu'il 
n'ignoreroit pas long- temps, ſi vous reſtier 
chez cette femme- ci; de ſorte que unique 
parti qu il y a 2 prendre , c't de dilps 

roitre 
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roitre des demain de ce quartier, & de 
vous loger ailleurs, ce qui ne ſera pas 
difficile Je connois un honnete homme 
que je charge quelquefois du ſoin de mes 
afaires » qui eſt ce qu'on appelle un ſol- 
iciteur de procès, dont la femme eſt tres- 
raifonnable , & qui a une petite maiſon 
fort jolie on il y a un appartement que 
vient de quitter un homme de Province 
q qui il le louoit , & cer appartement, 
jirai des ce ſoir le retenir pour vous; 
vous ſerez a, on ne peut pas mieux, 
ſur-tout venant de ma part. Ce ſont de 
bonnes gens qui ſeront charmes de vous 
avoir, qui $'cn tiendront honorés, d'autant 
plus que vous y paroltrez d'une maniere 
convenable. & qui vous y fera reſpecter 5 
vous v arriverez ſous le titre d'une de mes 
parentes qui n'a plus ni pere ni mere, que 
fai retirce de la campagne, & dont je 
yeux prendre ſoin; ce qui joint à la forte 


penſion que vous y patercz, (car vous 


mangerez avec eux, ) 3 la parure qu'ils 
vous verront, à l'ameublepent que vous 
aurez dans deux jours , aux Maitres que 
je vous donnerai , Maitres de Danſe, de 
Muſique, de Claveſlin, (comme il vous 
plaira, ) ce qui joint dis- je, à la fagon 
dont j'en agirai avec vcus , quand j irai 
Tome I. 
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vous voir, achevera de vous rendre tot 
lement la maitreſſe chez eux; n'elt-i] pas 
vrai? Il n'y a point A héſiter, ne perdong 
point de temps, Marianne, & pour pre- 
parer la Dutour 3 votre ſortie, dites-lu 
ce ſoir que vous ne vous ſentez pas propte 
3 ſon negoce, & que vous allez dans un 
Couvent od demain martin on doit vous 
mener , {ur les dix heures, en conformits 
de quoi je vous enverrai la femme de 
l' homme en queltion , qui viendra en effet 
vous prendre avec un carroſſe, & qui vous 
conduira chez elle on vous me trouverez, 
N'en ètes vous pas d'accord, dites, & ne 
voulez- vous pas bien auſli que pour vous 
encourager, pour vous prouver la fincerite 
de mes intentions ( car je ne veux pas 
que vous ayez le ſcrupule de m'en croite 
totalement fur ma parole ,) ne voulez 
vous pas bien, dis-je » qu'en attendant 
micux, je vous apporte demain un petit 
Contrat de cinq cent livres de rente? Parlez, 
ma belle enfant, ſerez- vous prète demain? 
Vicndra-t-on ? Oui, n'eit-ce pas? 
D'abord, je ne répondis rien, une in- 
dignits ſi dsclarèe me confondoit, me 
coupoit la parole, & je reſtois immobile, 
les yeux baiſſés & mouillés de larmes. 


A quoi revez-vous donc, ma chere 
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Marianne, me dit il? Le temps nous preſſe, 


n Dutour va rentrer, en eſt-ce fait? Par- 
. W |crai-jc ce ſoir 3 mon homme? 
A ces mots revenant a moi. ah, M., 
m'ẽcriai- je, on ne vous connoit donc pas! 
ce Religieux qui m'a mene à vous, m'avoit 
dir que vcus étiez un 11 honnete homme. 
Mes pleurs & mes ſoupirs m'empeche- 
rent d'en dire davantage. Eh! ma chere 
enfant, me répondit-il: quelle fauſſe idée 
vous faites- vous des choſes? HElzs ! lui- 
meme, s'il {avoit mon amour, il n'en ſe- 
toit point ſi ſurpris que vous vous le 
figurez, & n' en eſtimeroit pas moins mon 
caractere; il vous diroit que ce ſont là 
de ces mouvemens involontaires qui peu- 
vent arriver aux plus honnetes gen , aux 
pus raiſonnables, aux plus pieux; il vous 
diroit que, tout religieux qu'il eſt, il 
n'oſeroit pas jurer de s' en garantir; qu'il n'y 
à point de faute ſi pardonnable qu'une 
ſenſibilits comme la mienne. Ne vous en 
lates donc point un monſtre, Marianne, 
in- Wajoura-t-j] en pliant imperceptiblement un 
me Mocnouil devant moi; ne m'en croyez pas 
le cœur moins vrai, moins digne de votre 
onfiance, parce que je Vai tendre. Ceci 
De rouche point A la probits, je vous 
la deja dit; c'eſt une — & non 
2 
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pas un crime, & une ſoibleſſe 2 laquelle 
les meilleurs cœurs ſont les plus ſujets: 
votre experience vous Tapprendra. Ce 
Religieux, dites-vous, a pretendu vous 
adreſſer à un homme vertneux , aullt Pai: je 
etè juſqu'ici, auſſi le ſuis- je encore; & 
ſi je Ierois moins, je ne vous aimerois 
peut-Ctre pas: ce ſont vos malheurs & mes 
vertus naturelles qui ont contribue au pen- 
chant que j'ai pour vous; c'eſt pour avoir 
ẽtẽ trop genereux, pour vous avoir trop 
plaint que je vous aime, & vous me | 
reprochez, vous, que d'autres aimeroint , 
qui ne me vaudront pas; vous, qui le 
voudrez bien ſans que votre fortune y 
gagne! & vous me rebutez, moi, par 
qui vous allez etre quitte de toutes les 
langueurs , de tous les opprobres qui we- 
nacent vos jours; mot, dont la tendteſſe 
(& je vous le dis ſans en erre plus fier), 
eſt un preſent que le hafard vous fait; 
moi; dont le ciel, qui fe ſert de tout, 
va fe ſervir aujourd'hui pour changer votre 
ſort! 

Il en &tnir la de ſon diſeours, quand 
le Ciel, qu'il ofoit pour ainſi dire faire 
fon comrlice le punit ſubitement par 
Parrivee de Valville, qui, comme je Ia 
dcja marque , connoilloit madame Dutour, 
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& qui, de la boutique od il entra, paſla 
dans la ſalle on nous étions, & trouva 
mon homme dans la meme poſture on 
deux ou trois heures auparavant Tavoir 
ſurpris M. de Cliwal; je veux dire A 
genoux devant mol , tenant ma main qu'il 
baiſoit, & que je m'efforgois de retirer 2 
en un mot, la revanche Etoit complette. 

Je fus la premiere à appercevoir Val- 
ville; &, à un geſte d'tronnement que 


je fis, M. de Climal retourna la tere, & 


le vit i ſon tour. 
jugez de ce qu'il devint a cette viſion; 
elle le petrifia la bouche ouverte, elle le 


fa dans fon attitude. Il eroit à genoux; 


il y reſta: plus d' action, plus de preſence 
deſprit, plus de parole : jamais hypocrite 
confondu ne fit moins myſtere de ſa honte , 
ne la laiſſa contempler plus a l'aiſe, ne 
plia de meilleure grace ſous le poids de 
ſon iniquite 3 & n' avoua plus franchement 
qu il toit un miſsrable. Vai beau appuyer 
in deſſus, je ne peindrois pas ce qui en 
(toit. 

Pour moi, qui n'avois rien I me repro- 
cher, il me ſemble que je fus plus fachee 
qu'interdite de cet 6venement, & j'allois 
dire quelaue choſe, quand Valviile, qui 
avoit d'abord jettè un regard on dedai- 

3 
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neux {ur moi, & qui enſuite $'ttoit mis Mis 
ee 3 contempler la confuſion de Went 
fon oncle , me dit d'un air tranquille & m6. Mie. 
priſant: Voila qui eſt fort joli, Made 0 
moiſelle. Adieu, Monſieur, je vous demande 0. 
pardon de mon indiſcretion 3 & 1Iz-deiſys 
il partir en me langant encore un regard 
auth cavalier que le premier, & au mo- 
ment que M. de Climal fe relevoir. 

Que voulez-vous dire avec ce voull qui 
eſt joli? lui criai-je en me levant auſh 
avec precipitation. Arretez , Monſieur , 
arrètez; vous vous trompez , vous me faites 
tort, vous ne me rendez pas juſtice. 

Feus beau crier , il ne revint point. Cou- 
rez donc après, Monſieur , dis-je alors! 
FPoncle , qui, tout palpitant encore d'une 
main tremblante ramenvit fon manteau 
ſur ſes épaules (car il en avoit un): 
courez donc, Monſieur ; voulez-vous que 
je fois la victime de ceci? Que va-t-|| 
penſer de moi? pour qui me prendra-t-i]? 
Mon Dieu ! que je ſuis malheureuſe ! 

Ce que je diſois la larme à I'eil, & hi 
outree, que j'allois moi-mème rappeller le 
neveu qui Etoit deja dans la rue. 

Mais Voncle m'empechant de paſſer: 
qu'allez- vous faire? me dit-il 3 reſtez, 
Mademoiſelle; ne vous inquiétez pas; je 
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lis la tournure qu'il faut donner A ce qui 
vent d'arriver: eſt-il queſtion d'ailleurs 
& ce que penſe un petit ſor que vous 


le- ae verrez plus ſi vous voulez ? ; 
de Comment ? sil en eſt queſtion ! repris· je 
lus Nec · emportement, lui qui connoit ma- 


me Dutour, à qui il dira ce qu'il en 
penſe; lui avec qui Jai eu un entretien 
de plus d'une heure, & qui par conſẽ quent 
me reconnoitra, Monſieur! Ne pent-il 
uſh Nyas me rencontrer tous les jours, peut-ètre 
Ir , MWemain ? Ne me mepriſera-t-il pas? ne me 
ites Wregardera-t-il pas comme une indigne A 
uſe de vous, moi qui ſuis ſage, qui 


ou= Wimerois mieux mourir que de ne pas Tetre , 
rs i ne poſſede rien que ma ſageſſe, qu'on 
une W'imaginera que j'aurai perdue ? Non, 
teau MMonſieur, je ſuis defolee, je ſuis au dé-— 


fooir de vous connoitre ; c'eſt le plus 
rand malheur qui pouvoit m'arriver. Laiſ- 
ez-moi allet, je veux abſolument parler 
votre neveu, & lui dire, A quelque prix 
ve ce ſoit, mon innocence. Il reſt pas 


ns. Pourquoi contrefaire le devor, fi 
ous ne Vetes pas? Jai bien affaire de 
outes ces hypocriſies-là, moi. 

Petite ingrate que vous eres, me re- 
ondit-il en paliſſant, eſt-ce-la comme 


alte que vous vous menagiez à mes de- - 
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vous payez mes bienfaits ? A propos de 
quoi parlez - vous de votre innocence ? 
od avez-vous pris qu'on ſonge à l'attaq er! 
Vous ai -je dit autre choſe, ſinon ox 

j avois quelque inclination pour vous, } 
la verite; mais qu'en meme-tems je me 
la reprochois , que j'en Etois fache, que 
je m'en ſentois humilis, que je la regardoy 
comme une faute dont je m'acculois, & 
que je voulois Feftacer en la tournant } 
votre profit, ſans rien exiger de vous qu'mn 
peu de reconnoiflance ? Ne ſont- ce pas | 
mes termes? & y a-t-il rien I tout cen 
qui n'ait di vous rendre mon proctde 
reſpectable? 

He bien, Monſieur, lui dis-je, puiſque 
ce ſont-la vos deſſeins, & que vous ae 
tant de religion, ne ſouffrea donc pas out 
cet accident- ci me faſſe tort; menez-· o 
3 votre neveu; allons rout-3-Vheure ly 
dire ce qui en eſt, pour empecher qu! 
ne juge mal, auſii-bien de vous que «& 
moi. Vous teniez ma main quand il e 
entre, je crois meme que vous la baiſe 
malgre moi; vous <tiez à genoux; com 
ment vou'ez-vous qu'il prenne cela pon 
de la picte , & qu'il ne $'imagine pa 
que vous étes mon amant & que je {uy 
votre maitreſſe, 3 moins que vous ne vou 
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Ionniez la peine de le derromper ? Il faut 
lone abſolument que vous lui parliez , 
wand ce ne ſeroit qu'à cauſe de moi; 
ous y Eres oblige pour ma reputation 3 
K meme pour oter le ſcandale, autrement 
e feroit offenſer Dieu 3 & puis vous 
errez que j'ai le meilleur cœur du monde, 
vil n'y aura perſonne qui vous cherira , 
oi vous reſpectera tant que moi, ni qui 
bit nee ſi reconnoiſſante: vous me ferez 
ulli rout le bien qu'il vous plaira, jirai od 
ous voudrez, je vous obtirai en tout, 
e feral trop heureuſe que vous preniez 
oin de moi, que vous ayez la charité de 
e me point abandonner, pourvu qu'a 
riſent vous ne faſſiez plus myſtere de 
ette charité, J laquelle je me ſoumets , 
X que ſans tarder davantage vous veniez 
ire a M. de Valville : Mon neveu, vous 
e devez point avoir mauvaiſe opinion de 
ette fille; c'eſt une pauvre orpheline que 
ai la bonté de ſecourir en bon chretien 
ve je ſuis; & ſi tantot j'ai fait ſemblant 
ie ne la pas connoitre chez vous, c'eſt 
zue je ne voulois pas qu'on ſit mon ac- 
jon pieuſe. Voila tout ce que je vous 
emande , Monſieur, en vous priaat de 
ne pardonner les mots que j'ai dit ſans 
tention , qui vous ont deplu, & que 
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K F a jeune 
je reparerai par toute la ſoumiſſion poſ. Any 
ſible. Ainſi, des que madame Dutour ſera Ne va 
rentrẽe, nous n'avons qu'a partir: auſſi- Nu 
bien quand vous n'irriez pas, je vous averis non 


que j'irai moi-meme. 

Allez, petite fille, allez, me répondia 
en homme plus prudent, qui ne ſe ſou- 
cioit plus de mon eſtime, & qui vouloit 
bien que je le mépriſaſſe autant qu'il |e 
meritvit 3 je ne vous crains point, vous 
n'etes pas capable de me nuire ; & vous, 
qui me menacez , craignez à votre tour 
que je ne me fache; entendez-yous ? Je 
ne vous en dis pas davantage : mais on 
ſe repent quelquefois d'avoir rrop parls, 
Adieu, ne comptez plus {ur moi , jeretire 
mes charités; il y a d'autres gens dans 
la peine qui ont le cœur meilleur que vous, 
à qui il eſt juſte de donner la préfsrence. 
Il vous reſtera encore de quoi vous reſ- 
ſouvenir de moi; vous avez des habits, du 
linge & de Vargent que je vous laiſſe. 

Non, lui dis-je, ou plutor lui criai- je, 
il ne me reſtera rien, car je prerends vous 
rendre tout, & je commence par votre 
argent que j'ai heureuſement ſur moi : 
le voici, ajoutai-je en le jetranr ſur upe 
table avec une action vive & rapide, 
qui exprimoit bien les mouvemens d'un 
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eue petit cœut fer , vertueux & inſults. 
Iny a plus que Vhabit & le linge, dont 
ie vais rour-a-PFheure faire un paquet que 
10u5 emporterez dans votre carroſſe, 
nonſieur; & comme j'ai ſur moi quelques- 
us de ces hardes-là, dont j'ai autant 
{horreur que de vous, je ne veux que 
| temps d'aller me désbabiller dans ma 
chambre, & je ſuis A vous dans l'inſtant. 
itrendez-mot , ſinon je vous promets de 
eter le tout par la fenetre. 

Er pendant que je lui tenois, ce diſcours , 
ous remarquerez que je detachois mes 
wingles , & que je me decoetfois , parce 
me la cornette que je portois , venoit de 
; de fagon qu'en un moment elle fur 
tire Woree, & que je reſtai nue-tète avec ces 
ans beaux cheveux dont je vous ai parle, & 
us , cu me deſcendoient juſqu'à la ceinture. 

ce. Ce {ſpectacle le déèmonta. J*&tois dans 
rel- Win tranſport étourdi qui ne ménageoit 
du Iren; j'6tevois ma voix, j'Etois Echévelée, 
e tour emſemble jettoit dans cette 
le, cenne un fracas , une indecence qui 
ous Hralarmoit, & qui auroit pu d&g6nerer en 
Me Wavanie pour lui. 

je voulois le quitter pour aller faire ce 
We eaquet dans ma chambre; il me retenoit 
le » ¶ cauſe de mon impetuoſits, & balbutioit 
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avec des levres pales quelques mots quell pe 
je n'ecoutois point. Mais, revez-vous ?a Ml & 


quoi bon ce bruit-là ?... quelle folie !.. di 
Mais laiſſez donc, prenez garde. Madame m 
Dutour arriva là-deſſus. & 


Oh, oh! me dir-elle, en me voyant ni 
dans le déſordre on jerois : eh, qu'eſt-œ 9g; 
que c'eſt que tout cela? qu'eſt-ce donc tet 
Sainte Vierge, comme elle eſt faite! co 
qui en a-t- elle, Monſieur? Oh a-t-ele & 
mis {a cornette? je crois qu'elle eſt à terre Ml y'c 
Dieu me le pardonne : ch! mon Dieu, vo 
elt ce qu'on la battue? pli 

Ce qu'elle demandoir avec plus de bruil co 
que nous n'en avions fait. 


* * * a 

Non, non, dit M. de Climal, qui { 8 
hata de répondre, de peur que je nn vo; 
vinſſe à une explication. Je vous dirai dM fe. 


quoi il eſt queſtion; ce n'eſt qu'un mil 
entendu de ſa part, qui m'a fache, 4 
qui ne me permet plus de rien faire pou 
elle: je vous palerai pour le peu de tem 
qu'elle a paſl& ici; mais de celui qu elle] 

paſlera à preſent je n'en rEponds plus. 
Quoi , lui dit madame Dutour d'un at 
inquiet, vous ne continuez pas la penſion me 
de cette pauvre fille! eh, comment vo & 
lez- vous que je la garde! de 
Eh , madame; o'en ſoyez point en be. 
38 peine | 
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MW peine; je ne ſerai point à votre charge, 
im & Dieu me preſerve d'etre à la ſienne, 
disse 3 mon tour, d'un fauteuil on je 
nM m'Gtois alliſe ſans ſavoir ce que je faiſois , 
& ol! je pleurois ſans les regarder ni Pun 
ni Vautre. Quand A lui, il s' eſquivoit pen- 
dant que je parlois ainſi, & je reſtai ſeule 
tete-à-tète avec la Dutour, qui toute dé- 
confortèe, croiloit les mains d' ëtonnement, 
& difoit : quel charivari ! & puis $'aſleyant 2 
weſt-ce pas-là de la belle beſogne que 
vous avez fait, Marianne ! Plus d'argent, 
plus de penſion, plus d'entretien : ac- 
commode=tol, te voila ſur le pavs , n'eſt- ce 
pas? Le beau coup d'ctat ! la belle £qui- 
pée ! Oui, pleurez à cette heure, pleurez - 
vous voila bien avancge: quelle rete A 
l'envers | / 

Eh laiſſez-moi , madame, laiſſez-moi g} 
lui dis-je, vous parlez fans {avoir de quot 
il Sagit. Oui, je t'en reponds , ſans ſa- 
voir: ne ſai- je pas que vous n'avez rien 2 
neſt=ce pas en ſavoir aſſez ? Qu'eſt · ce 
qu'elle veut avec ſa ſcience ? Demandez- 
moi od elle ira à preſent; c'eſt-là ce qui 
me chagrine, moi: je parle par amitie , 
& puis c'eſt tout; car ſi j'avois le moyen 
de vous nourrir, pardi, on s embaraſſeroit 


teig beaucoup de M. de Climal. Eh, merci de 
peink Tome I. 
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ma vie, je vous dirois, ma fille, tu 9 
rien; eh bien, moi j ai plus qu'il ne faut, 
va, laiſſe-le aller, & ne t inquiete pas; qui 
en a pour quatre, en a pour cinq: mais 
oui-da, on a beau avoir un bon cœur; 
on va bien loin avec cela, weſt-ce paz? 
le temps eit mauvais, on ne vend rien: 
les loyers ſont cheis, & Ceit tout ce qu'on 
peut faire qu: de vivre & d'attraper |: 
bout de Van, encore faut-il bien tirer 
pour y aller. 

Soyez tranquille, lui repondis - je, en 
jettant un ſoupir , je vous aſſure que j'n 
lortirai demain 2 quelque prix que ce ſoit; 
Je ne ſuis pas ſans argent, & je vous 
donnerai ce que vous voudrez pour la de- 
penſe que je ferai encore chez vous. 

Quelle pitze ! me rEpondit-elle. He mais, 
Mar nne, d'o: elt-elle donc venue, cette 
mi rable querelle? je vous avois tant 
proché , tant recommands de menager 
cet FOomme. 

Ne m'en parlez plus, lui dis-je , cel 
un indigne; il vonloit que je vous quit 
taile, & que j'allaſſe ioger loin d'ici cher 
un homme de fa connoiſſance, qui ap- 


paremment ne vaui pas mieux que lui, 


& dont la femme devoit venir me prendre 
demain matin : ainſi quand je wauroi 
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pas rompu avec lui, quand Jaurois fait 
ſemblant de conſentir a ſes ſentimens, 
comme vous le dites, je n'en aurois pas 
demeur# plus long-tems chez vous, Ma- 
dame Dutour. 

Ah, ah ! s'écria- t- elle, c'&toir donc-IA 
(on intention ? vous retirer de chez mot 
pour vous metre en chambre avec quel- 
que canaille ! Ah, pardi, celle-là eſt bonne! 
Voyez-vous ce vieux ſou, ce vieux penard , 
avec {a mine d'Apòtre! A le voir, on le 
mettroit volontiers dans une niche, & 
pourtant il me fourboir auſſi. Mais à propos 
de quoi vous aller planter ailleurs ? eſt-ce 
qu'il ne pouvoit pas vous voir ici? qui 
elt-ce qui Ven empechoir ? Il <ctoir le 
maitre 3 il m'avoiĩt dit qu'il prenoic ſoin 
de vous, que c'&oit une bonne ceuvre 
qu'il faiſoit; eb, tant mieux, jc Tavois pris 
au mot, moi? eſt- ce qu'on trouble une 
bonne ceuvre? au contraire , on eſt bien 
aiſe d'y avoir part; va-t- on Eplucher ſi 
elle eſt mauvaiſe? Il n'y a que Dieu qui 
ſache la conſcience des gens, & il veut 
qu'on penſe -· bien de ſon prochain. De 
quoi avoit-1] peur? il n'avoit qu'à venir 
& aller {on train: des qu'il dit qu'il eſt hom- 
me de bien, lui aurois-je dit, tu en as menti 2 
Navez vous pas votre _— y aurois- je 

2 
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Ers voir ce qu'il vous diſoit? Que lui 
falloit-il donc? Je ne comprends pas la 
fantaiſie qu'il a eue; pourquoi vous changer 
de lieu, ditzs-moi ? 

C'eſt, repris-je ne&gligemment , qu'il ne 
vouloit pas que M de Valville, chez qui 
on m'a porte, & 2 qui j'ai dit od je 
demeurois, vint me voir ici. Ah ! nous 
y voila, dit-elle; oui jentends : vraiment 
je ne m'tronne pas; c'eſt que Vaurre eſt 
ſon neveu, qui n'auroit pas pris la bonne 
Suvre pour argent comptant , & qui lui 
auroit dit, qu'eſt-ce que vous faites de 
cette fille? Mais eſt-ce qu'il eſt venu, ce 
neveu? Il n'y a qu'un moment qu'il vient 
de ſortir, lui dis- je, fans entrer daus un 
plus grand detail, & c'eſt apres qu'il a 
et parti que M. de Climal s'eſt fach de 
ce que je refuſois de me retirer demain 
ol il me diſoir, & qu'il m'a reproche ce 
que Jai recu de lui, ce quia fait que j'ai voulu 
lui rendre le tout, meme juſqu'à la cor- 
nette que j'avois & que J'ai oree. 

Quel train que tout cela ! s'scria- telle. 
Allez, vous avez eu bien du guignon de 
vous laifler cheoir juſtement aupres de la 
maiſon de ce Monſieur de Valville. Eb! 
mon Dieu, comment eſt-ce que le pied 
vous a glille ? Ne faut-il pas prendre garde 
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o Von marche , Marianne? Voyez ce 
que c'eſt que d'etre Etourdie : & puis en 
ſecond lieu, pourquoi aller dire 3 ce neveu 
on vous demeurex ? Eſt-ce qu'une fille 
donne fon adreſſe à un homme, & ne 
ſauroit- on avoir le pied fouls ſans dire 
ot lon loge! car il n'y a que cela qui 
vous nuit aujourd'hui. 

Je ne faiſois pas grande attention à c6 
qu'elle me diſoit , & ne lui rẽpondois meme 
que par complaiſance. 

Enfin, ma fille, continua-t-elle de re- 
mede, je n'y en vois point: voyez; aviſez- 
vous; car après ce qui eſt arrive, il faut 
bien prendre votre parti, & le plutor ſera 
le mieux. Je ne veux point d'eſclandre 
dans ma maiſon 3 ni moi, ni Toinon 
n'en avons que faire Je fais bier que ce 
n'eſt pas votre faute 3 mais il n'importe , 
on prend tour A rebours dans ce monde, 
cha un juge & ne fait ce qu'il dir. Les 
caquets viennent: eh, qui eſt-il: eh, qui 
elt-elle ; eh, od eſt-ce que c'eſt, od eſt - ce 
que ce n' eſt pas. Cela n' eſt pas agréable, 
fans compter que nous ne vous ſommes de 
rien, ni vous de rien à nous. Pour une 
parente , pour la moindre petite couline , 
encore paſſe ; mais vous ne I'cres, ni de 
pres, ni deloin, ni à nous, ni a [5s 

Z 
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Vous m'affigez, Madame, lui repartis-je 
vivement 3 ne vous ai-je pas dit que je 
m'en irois demain ? Eſt-ce que vous vou- 
lez je m'en aille aujourd'hui? Ce ſera 
comme il vous plaira. 

Non, ma fille, non, me r&pondit-elle , 
Jentends raiſon, je ne ſuis pas une femme 
ſi etrange, & ſi vous ſaviez la pitié que 
vous me faites, aſſurement vous ne vous 
plaindriez pas de moi. Non , vous cou- 
cherez ici, vous y ſouperez, ce quil y 
aura nous le mangerons; de votre argent, 
je n'en veux point; & ſi par haſard, il 
y a occaſion de vous rendre quelque ſervice 
par le moyen de mes connoiſſances, ne 
m' pargnez pas. Au ſurplus, je vous con- 
ſeille une choſe, c'eit de vous dé faire de 
cette robe que M. de Climal vous a donnee; 
vous ne pourriez plus honnetement la porter, 
à cette heure que vous allez etre pauvre 
& fans reſlource , elle ſeroit trop belle 
pour vous, auſſi-bien que ce linge ſi fin 
qui ne ſerviroit qu's faire demander ol 
vous Vavez pris. Croyez-moi , quand on 
eſt gentille, & à votre age, pauvreté & 
bravoure n'ont pas bon air enſemble, on 
ne fait qu'en dire; ainſi point d' ajuſtement, 
c' eſt mon avis; ne gardez que les hardes 
que vous aviez quand vous &tes entree ici, 
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+yendez le reſte : je vous Vachererai meme 
vous voulez 3 non pas que je m'en ſoucie 
beaucoup, maisj'avois deſſein de m'habiller, 
& pour vous faire plaiſir, tenez, je m'ac- 
commoderai de votre robe : je ſuis un peu 
plus groſſe que vous, mais vous etes un 
peu plus grande, & comme elle elt ample, 
/ajuſterai cela, je tacherai qu'elle me ſerve. 
A I'egard du linge, ou je vous le paierai, 
on je vous en donnerai d'autre. 

Non, Madame, lui dis-je froidement, 
je ne vendrai rien, parce que j'ai refolu 
& meme promis de remettre tout A M. 
de Climal. 

A lui, reprit-elle, vous etes donc folle. 
je lai remettrois comme je danſe , pas 
plus à lui qu'à Jean-de-Verd ; il n'en verroit 
pas ſeulement une rognure , ni petite ni 
groſſe; vous vous moquez. N'eſt- ce pas 
une aumone qu'il vous a faite; & ce qu'on 
a remis, ſavez- vous bien qu'on ne la plus, 
ma fille? 

Elle d'en ſeroit pas reſtꝭe · Ià ſans- doute, 
& fe ſeroit efforcie , quoiqu'inutilement, 
de me convertir là-deſſus, fans une vieille 
femme qui arriva , & qui avoit affaire 3 
elle, & des qu'elle m'eut quittèe, je montai 
dans notre chambre: je dis la notre, parce 
que je la partag edis avec Toinon. 
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De mes ſentimens A l'égard de M. de 
Climal , je ne vous en parlerai plus; jg 
n'auruis pu tenir à lui que par de la re 
connoiſſance; il n'en meritoir plus de m 


part; je le déteſtois & je le regardoi 


comme un monſtre, & ce monſtre m'tir 
indifferent, je n'avois point de regret que 
gien füt un. II etoit bien arrèté que je 
lui rendrois ſes preſens . aueje ne le reverrois 
jamais, cela me ſuffiſo.s, & je ne ſongea 
preſque plus à lui. Voyons ce que je fi 
dans ma charbre. 

L'objet qui m' occupa d'abord, vous alle 
croire que ce fut la malheurcuſe ſituation 

a je reſtois; non, cette ſituation ne re- 
gardoit que ma vie, & ce qui m'occupa 
me regardoit moi. 

Vous direz que je reve de diſtinguer 
cela, po nt du tout, notre vie, pour ain{ 
dire, nous eſt moins chere que nous, que 
nos paſſions. A voir auelaueſcis ce qui 
paſſe dans notre inſtinct là- deſſus, on 
diroit que pour etre, il weſt pas nëceſſaite 
de vivre, que ce n'eſt que par accident 
que nous vivons; mais que celt naturelle- 
ment que nous ſommes : on diroit que 
lorſqu'un homme ſe tue, par exemple, il 
ne cuitre la vie que pour ſe ſauver, que 
pour ſe debarraſſer d'une choſe incommade; 
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e neſt pas de lui dont il ne veut plus, 
nais bien du fardeau qu'il porte. 

je wallonge mon rẽcit de cette rëflexion, 
que pour juſtifier ce que je vous difois , 
qui eſt que je penſai à un article qui 
n intẽreſſoit plus que mon état; & cet 
micle, c'étoit Valville, autrement dit, 
je es affaires de mon cœur. 

vous vous reſſouvenez que ce neveu, 
ien me ſurprenant avec M. de Climal , 
fe navoir dit, voila qui eſt joli, Mademoiſelle; 


& ce neveu , vous ſavez que je Vaimois: 


»xWjugez combien ce petit diſcours devoit 
nWn'ere ſenſible. 
WM Premicrement , Javois de la vertu; 
aMWValville ne m'en croyoit plus, & Valville 
ftojor mon amant : un amant , Madame, 
WM! qu'on le hair en pareil cas! mais qu'il 
ict douluureux de le hair! Et puis ſans- 
bote qu'il ne m'aimoit plus; ah, Vindigne ! 
od, mais avoit-il tant de tort ? Ce Climal 
1 Weſt un homme age, un homme riche ; il 
e ee voit à genoux devant mot , je lui al 
(MW cache que je le connoiſſois, & je ſuis pauvre; 
moi cela reſſemble-r-i] ? Quelle opinion 
e peut-il avoir de moi apres cela? Qu ai-je 
bi reprocher ? S'il m'aime, il eſt naturel 
ail me crojie coupable, il a di me dire 
Wc quil m'a dit; & il eſt bien facheux 
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pour lui d'avoir eu tant d'eſtime & e 
penchant pour une fille qu'il eſt obligt 
de mepriſer.... Oui; mais enfin il me 
mepriſe donc actuellement, il m'accuſe de 
tout ce qu'il y a de plus affreux; il n 
pas hẽſité un inſtant 3 me condamner, 
pas ſeulement attendu qu'il m' eũt parle; 
& je pourrois excuſer cet homme-1a; j autos 
encore le courage de le voir ! il faudroit 
que je fuſſe bien lache, que j euſſe bien 


peu de cœur. Qu'il eũt des fſoupcons | 


qu'il fat en colere, qu'il far outré, 3 l 
bonne heure; mais du mepris , du dedain, 
des outrages ! mais s en aller, voir que je 
le rappelle , & ne pas revenir ; lui qui 
m'aimoit , & qui ne m'aime plus appa- 
remment ! Ah! Pai biea autre choſe J faire 

u' longer 3 un homme qui ſe trompe 
f indignement , qui me connoir ſi mal, 
Qu'il devienne ce qu'il voudra : Voncle el 
parti, laiſſons-là le neveu; l'un eſt me- 
priſable, & Vautre croir que j'en ſuis une; 
ne ſont ce pas 12 des gens bien regrettable;? 

Mais à propos, j'ai un paquet 3 faire, 
dis- je encore en moi-meme en me levant 


d'un fauteuil od j'avois fait tout le folilogue 


que je viens de rapporter : I quoi eſt-ce 
que je m'amuſe, puiſque je ſors demain? 
II faut renvoyer ces hardes aujourdhui, 
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uſſi- bien que Vargent que ces jours paſles 
ma donné Climal; (lequel argent étoit 
reſts ſur la table on je Vavois jettè, & 
Madame Dutour me I'avoit par force remis 
dans ma poche.) 

La-deſſus j'ouvris ma caſſette pour y 
prendre d' abord le linge nouvellement 


acheté. Oui, M. de Valville, oui, diſois- 


ie en le tirant , vous apprendrez à me cou- 
noitre, à penſer de moi comme vous le 
devez 3 & cette idée me hatoit 3 de forte 
que, ſans y ſonger, c'Etoit plus à lui qu'a 
ſon oncle que je rendois le tout; d'autant 
plus que le renvoi du linge, de la robe 
& de argent, joint à un billet que j'ecrirois , 
ne manyueroit pas de deſabuſer Valville, 
& de lui faire regretter ma perte. 

Il m'avoit paru avoir Vame genereuſe , 
& je m'applaudiſlois d'avance de la douleur 
qu'il auroit d'avoir outrage une fille auſſi 
reſpectable que moi; car je me voyois 
confuſ*ment je ne ſais combien de titres 
pour etre reſpetee. 

Premicrement , j'avois mon infortune 
qui E&toit unique; avec cette infortune, 
Javois de la vertu, & elles alloient ſi bien 
enſemble , & puis j étois jeune, & puis 
Jctois belle, que voulez- vous de plus ? 
Quavd je me ſerois faite expres pour ètre 
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atrendriflante „ pour faire ſoupirer un aman 


genereux de m'avoir maltraitèe, je n'/aurg reſter 
pu y mieux réuſſir; & pourvu que j affe „ent 
geaſſe Valville, z*6tois contente, apres quo Il 
je ne voulois plus entendre parler de lv &, 
Mon petit plan étoit de ne le voir de me Va 
vie, & ce que je trouvois auſſi très- bes c 
à moi, & très-fier, car je Iaimois , & * 
j'ẽtois meme bien aiſe de Vaimer , parce Fe 
qu'il s toit apperg' de mon amour, c toi qui 
que me voyant malgre cela rompre areq qe 1 
lui , il en verroit mieux à quel cœur i je l 


avoit affaire. ie 
% . 
Cependant le paquet $'avancoit , & ce 


1 4 * , ** met 
qui va vous rejouir , c'eſt qu'au milieu de iy 
ces id&es {i hautes & ſi courageuſes, e et 


ne laiſſois pas, chemin faiſant , que de 
conliderer ce linge en le pliant, & de dite 
en moi - mème, (mais ſi bas, qu'3 peine 


m' entendois· je: ) il eſt pourtant bien choiſi þ 
ce qui ſignifioit, c'eſt dommage dele quitter. WM cg 

Petit regret qui d&shonoroit un peu al cell 
fierts de mon d&pit ; mais que voulez-vous? 110 


Je me ſerois parce de ce linge que je re- gn. 
voyois, & les grandes actions ſont difficiles, I do. 
quelque plaiſir qu'on y prenne; on ſe pa- z! 
ſeroit bien de les faire, il y auroit plus de f 
douceur A les laiſſer 13 : ſoit dit en badinant I &. 
2 mon ęégard; mais, en général, il = pa 
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ſe redreſſer pour etre grand; il n'y a qu'a 
reſter comme on eſt pour ètre petit. Re- 
yenons. 

Il n'y avoit plus que ma cornette 2 plier; 
&,; comme en entrant dans la chambre, 
je I'avois miſe ſur un ſiẽge pres de la porte, 
je | oubliets : un fille de mon age qui va 
perdre {a parure, peut avoir des diſtractions. 

Je ne ſongeois donc plus qu'à ma robe 
qu'il falloit empaqueter, auſſi, je dis celle 
que m'avoit donne M. de Climal. Comme 
je Vavois fur moi, & qu'apparemment je 
reculois à Toter 3 n'y a-t-il plus rien 3 
mettre, diſois-je ? Eſt-ce là tout? Non, 
ily a encore l' argent, & cet argent, je 
le tirai ſans aucune peine; je n' tois pas 
avare , je n'Etois que vaine; & voila pour- 
quoi le courage ne me manquoit que fur 
la robe. 

A la fin pourtant il ne reſtoit plus qu'elle. 
Comment ferai-je? Allons, avant que d'oter 
celle- ci; comm;engons par detacher l'autre, 
ajoutai-je, toujours pour gagner du tems 
ſans-doute , & cette autre, c'&toit la vieille 
dont je parlois, & que je voyois crochée 
2 la tapiſlerie. 

Je me levai donc pour Taller prendre; 
&, dans le trajet, qui n'&toit que de deux 
das, ce cœur ſi fier s' amollit, mes yeux 

Tome J. R 
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ſe mouillerent je ne ſais comment, & jg 
fis un grand ſoupir, ou pour moi, ou pour 
Valville , ou pour la belle robe; je ne fais 
pour lequel des trois. 

Ce qui eſt certain, c'eſt que je decrochai 
Pancienne , & qu'en ſoupirant enccre , je 
me laiſſai triſtement aller ſur un li&ge pour 
y dire, que je ſuis malheureuſe ! eh, mon 
Dieu! pourquoi m'avez-yous ot6 mon pere 
& ma mere ? | 

Peut-etre n'6toit-ce pas là ce que je voulois 
dire, & ne parlois-js de mes parens que 
pour rendre le ſujet de mon affliction 
plus honnète; car quelquefois on elt glo- 
rieux avec {oi-meme : on fait des lachetts 
qu'on ne veut pas ſavoir, & qu'on fe d6- 
guiſe ſous d'autres noms: ainli peut: etre 
ne pleurois- je qu'a cauſe de mes hardes, 
Quoi qu'il en ſoit, apres ce court mono- 
logue, qui, malgre que j'en euſſe, auroit 
fini par me de&shabiller, j'allai par hazard 
jetter les yeux ſur ma cornette qui etoit 
a cors de moi. 

Bon, dis-je alors, je croyois avoir tout 
mis dans le paquet, & la voila encore: 
je ne ſonge pas ſeulement à en tirer une 
de ma caſſette pour me recoelter, & ja 
ſuis nue tète: quelle peine que tout cela! 
& puis, paſſant inſenſiblement d'une idee 
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zune autre, mon Religieux me revint. 
dans Veſprit. Helas ! le pauvre homme! 
me dis-je : il ſera bien étonné quand il 
ſaura tout cect. 

Et tout de ſuite, je penſai que je devois 
Paller voir, qu'il n'y avoit point de tems 
) perdre , que c*&toit le plus preſſe, à cauſe 
de ma ſituation, que je renverrois bien le 
aquet le lendemain. Pardi , je ſuis bien 
— de m'inquieter tant aujourd'hui de ces 
vilaines hardes ( je diſois vilaines, pour me 
faire accroire que je ne les aimois pas); 
il vaut encore mieux les envoyer demain 
matin. Valville ſera chez lui alors, il n'y 
a pas d'apparence qu'il y ſoit à preſent 2 
laiſſons-là le paquet, je Vacheverai tantòt 
quand je ferai i evenue de chez ce Religieux 2 
mon pied ne me fait preſque plus de mal, 
jirai bien tout doucement juſqu'à {on cou- 
vent que vous remarquerez qu'il m'avoit 
enſeigns la derniere fois qu'il Etoit venu 
me voir. 

Oui : mais quelle cornette mettrai-je ? 
Quelle cornette? eh, celle que j*avois orce , 
& qui &6roit A cores de moi. C'etoit bien 
la peine d'aller fouiller dans ma caſſette 
pour en tirer une autre, puiſque j'avois 
celle · ci toute præte. 

Et d'ailleurs, comme elle * beau; 

| 2 
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coup plus que la mienne, il Etoit meme} 
propos que je nven ſerviſſe afin de la 
montrer à ce Religieux, qui jugcroit, en 
la voyant , que celui qui me Vavoir donnte 
y avoit entendu fineſſe, & que ce ne pouvoit 
pas etre par charits ou'on en acherit de 
{1 belles: car j'avois deſſein de conter toute 
mon aventure a ce bon Moine, qui m'avoir 
paru un vrai homme de bien. Or, cette 
cornette ſeroit une preuve ſenſible de ce 
gue je lui dirois. 


Ec la robe que j'avois ſur moi : eh; 


vraiment il ne faut pas Voter non plus, 
i] elt n&ceſlaire qu'il la voie, elle ſera une 
preuve encore plus forte. 

Je la gardai donc, & fans ſcrupule : 
]y Etois autoriſée par la raiſon meme: 
Fart imperceptible de mes petits raiſon- 
nemens m'avoit conduite juſques-l> , & je 
repris courage juſqu'à nouvel ordre. 

Allons, recoëffons- nous: ce qui fut bien- 
tor fait, & je deſcendis pour ſortir. 

Madame Dutour étoit en bas avec a 
voiline. Od allez-vous, Marianne, me dit- 
elle ? Al'Egliſe, lui répondis- je, & je ne 
mentois preſque pas, une Egliſe & un 
Couvent ſont à peu pres la meme choſe. 
Tant mieux, ma fille, reprit-elle, tant 
mieux : recommandez - vous A la fainte 


volo 
ma 
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rolonts de Dieu: nous parlions de vous, 
ma voiſine & moi: je lui diſois que je 
ferai dire demain une meſſe à votre in- 
tention. 
Et pendant qu'elle me tenoit ce diſcours, 
cette voiſine, qui m' avoit deja vue deux 
ou trois fois, & qui juſques-là ne m'avoir 
pas trop regardee , ouvroit alors les yeux 
{ur moi, me conlideroit avec une curioſits 
populair2 , dont de temps en temps le ré— 
ſultat E&toit de lever les éẽpaules, & de dire, 
la pauvre enfant! cela fait compaſſion. A 
la voir, il n'y a perſonne qui ne croie que 
c'eſt une fille de famille; fagon de s'at- 
tendrir qui n' toit ni de bon goilt , ni 
intéreſſante, auſſi ne Ven remerciai-je pas, 
& je quittai bien vite mes deux commeres. 
Depuis le depart de M. de Climal juſ- 
qu'à ce moment o je ſortis, je n'avois, 
vrai dire, pen{+ rien de raiſonnable: 
je ne m'Etois amuſic qu'à mëpriſer Climal , 
cu'3 me plaindre de Valville, qu'a Vaimer, 
qu'2 méditer des projets de tendreſſe & 
de fiertè contre lui, & qu'a regretter mes 
hardes : & de mon &tat, pas un mot: il 
n'en avoit pas été queſtion, je n'y avois 
pas pris garde. 
Mals le fracas des rues &carta toutes ces 
idees frivoles, & me fit rentrer en — 
3 
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Plus je voyois de monde & de mou- 


vement dans cette prodigieuſe ville de ¶ peut 

Paris, plus j'y trouvois de ſilence & de ſe \ 
ſolitude pour moi : une foret m'auroit para me p⸗ 
moins deſerte, je m'y ſerois ſentie moins Je | 


ſeule, moins &garce : de cette forèt j aurois Wl it n. 
pu m'en tirer : mais comment ſortit dy quoi F 
deſert od je me trouvois ? Tout I'Univers N ce qu 
en Etoir un pour moi , puiſque je n'y tenois I au fat 
par aucun lien 2 perſonne. ſheur 

La foule de ces hommes qui m'entou- WI que | 
roient , qui ſe parloient : le bruit qu is I pend 
faiſoient , celui des &quipages , la vue meme, I bient 
de tant de maiſons habit6es, tout cela ne I j'ai | 
lervoir qu'à me conſterner d'avantage. je V's 

Rien de tour ce que je vois ici ne me ou f 
concerne , me dis- je: & un moment apres : I plail 
que ces gens-la font heureux ! difois-je : ¶ en p 
chacun d'eux a ſa place & fon afyle : la Plaut 
nuit viendra, & ils ne ſeront plus ici, is voile 
ſeront retires chez eux: & moi , je ne {a3 
ſais od aller, on ne m'attend nulle part, WM me 
perſonne ne s' appercevra que je lui manque: Q 
je n'ai du moins plus de retraite que pour mar 
aujourd'hui, & je n'en aurai plus demain. d'y 

C'etoir pourtant trop dire, puiſqu'il 
me reſtoit encore quelqu'argent , & qu'en 
attendant que le Ciel me ſecourũt, je pouvois 
me mettre dans une chambte : mais qui 


„„ 
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n/a de retraite que pour quelques jours, 
peut bien dire qu'il nen a point. 

Je vous rapporte à peu pres tout ce qui 
me paſſoit dans Veſprit en marchant. 

je ne pleurois pourtant point alors, & 
ie n'en Etois pas mieux, je recueillois de 
quoi pleurer : mon ame s inſtruiſoit de tout 
ce qui pouvoit Vaffliger , elle ſe mettoit 
zu fait de ſes malheurs, & ce reſt pas 12 
ſheure des larmes: on n'en verſe au'apres 
que la triſteſſe eſt priſe , & preſque jamais 
pendant qu'on la prend: auſſi pleurai - je 
bientot. Suivez-moi chez mon Religieux 2 
J'ai le cœur ſerré, je ſuis auſſi parece que 
je Vetois ce matin : mais je n'y ſonge pas, 
ou ft jy ſonge , je n'y prends plus de 
plaiſir. Nombre de perſonnes me regardent 
en paſſant, je le remarque ſans m' en ap- 
plaudir. J entends quelque fois dire q d'autres, 
voila une belle fille, & ce diſcours m' oblige 
fans me réjouir : je mai pas la force de 
me preter à la douceur que j'y ſens. 

Quelquefois aui je penſe à Valville 5 
mais c'eſt pour me dire qu'il ſeroir ridicule 
d'y penſer davantage : & en effet, ma 
ſituation dẽcourage le penchant que j'ai 
pour lui. C*eit bien à moi à avoir de 
amour: il aureit bonne grace, il ſeroit 


bien placs dans une auſſi malheureuſe 
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creature que moi, qui erre inconnue ſur 
la terre, oli j'ai la honte de vivre pour 
y etre objet, ou du rebut, ou de la com- 
paſſion des autres. 

Varrive enfin dans un abattement que 
je ne faurois exprimer; je demande le 
Keligieux, & on me mene dans une falle 
en dehors, od l'on me dit qu'il eſt avec 
une autre perſonne, & cette perſonne, 
Madame, adinirez ce coup de haſfard , 


c'eſt de M. Climal, qui rougit & palit 


tour-A-tour en me voyant, & ſur Tequel 
je ne jettai non plus les yeux que ſi je 
ne l'avois jamais vu. 
Ah! c'eſt vous, Mademoiſelle me dit 
le Religieux ; apptochez, je ſuis bien aile 
que vous arriviez dans ce moment; C'eſt 
de vous dont nous nous entretenons : 
metrez-vous la. 

Non, mon pere, reprit auſſi-töt M. 
de Climal en prenant conge du Religieux, 
ſouffrez que je vous quitte ; apres ce aui 


eſt arrive, il ſeroit indécent que je reſ- 


taſſe: ce n'eſt pas aſſur&ment que je ſois 
faché contre Mademoiſelle, le Ciel m'en 
preſerve ; je lui pardonne de tout mon 
cœur; & bien loin de me reſſentir de 
ce qu'elle a penſs de moi, je vous jure, 
mon pere, que je lui veux plus de bien 
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eve jamais, & que je rends graces à Dieu 
e la mortification que j'ai efſuyte dans 
ſexercice de ma charité pour elle; mais 
jecrois que la prudence & la religion meme 
ne me permettent plus de la voir. 

Et cela dit, mon homme ſalua le pere, 
& qui pis elt me ſalua moi-meme les yeux 
nodeſtement baiſſẽs, pendant que de mon 
core je baiſlois la tète, & il alloit fe re- 
tier quand le Religieux Varrera par le bras: 
Non, mon cher Monſieur, non, lui dit-il, 
ne vous en allez pas; je vous conjure, 
tcoutez - moi: Oui, vos diſpoſitions font 


res- louzble-, tres - Ediflantes ; vous lui 


pardonnez, vous lui ſouhaitez du bien, 
voila qui eſt à merveille; mais remarquez 
que vous ne vous propoſez plus de lui en 
faire, que vous l'abandonnez malgre le 
beſoin qu'elle a de votre ſecoms, mal- 
gre fon offenſe qui rendoir ce ſecours ſi 
meritoire , malgre cette charit:* que vous 
croyez encore ſentir pour elle, & que 
vous vous diſpenſez j ourtant d'exercer. 
Prenez-v garde, craignez qu'elle ne foir 


ercinte Vous remerciez Dieu, dites-vous , - 


de la petite mortificarion qu'il vous a - 
voyce : eh bien, voul-z-vons . la m sriter 
cette mortificg tion qui eſt en effet une 
fayeur 5 voulez- vous en Etre vraiment 
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digne ? Redonblez vos ſoins pour cette 


a e (it tou 
pauvre enfant orpheline, qui reconnoiti u tro 
ſa faute, qui d'ailleurs eſt jeune, ſans ex dis 
pèrience, à qui on aura peut etre di 14, 
quelle avoir quelques agremens , & qu i e 
par vaniĩté, par timiditéè, par vertu meme . 
aura pu ſe tromper A votre egard. Neſt- pas me 


pas vrai, ma fille? ne ſentez-vous pag 
le tort que vous avez eu avec Monſieur 
à qui vous devez tant, & qui, bien loin 
de vous regarder autrement que ſelo 
Dieu, na voulu par les ſaintes affection 
qu'il vous a temoignees , par ſes doucey 
& pieules invitations, que vous engager 
vous-meme 3 fuir ce qui pouvoit vous 
Egarer ? Dieu ſoit béni mille fois de vous 
avoir aujourd'hui conduite ici. C'elt 2 vou ſe 
3 qui il la ramene, mon cher Monſieur; par- 
vous le voyez bien. Allons, ma fille, ma fil 
avouez votre faute, repentez-vous-en dam mais 
Yabondance de votre cceur , & promerteaW.,r1.. 
de la reparer à force de reſpect , dei con-: eil e 
fiance & de reconnoiſſance. Avancez , Wnzrq 
ajouta t-il, parce que je me tenois elo pride 
gnfe de M. de Climal. Fam 

Eh ! Monſieur, m'écriai-je alors en oui, 
adreſſant la parole à ce faux devor, eſt- ce I je lu 
que c'eſt moi qui ai tort ? comment pou-¶ vous 
vez-vous me Fentendre dire? Helas « Div WM noy 
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ue ei tout, qu'il nous rende juſtice: je n'ai pu 
na ny tromper , vous le ſavez bien auili ; & je 
ondis en larmes en finiſſaut ce diſcours. 
di M. de Climal, tour intrepide tartuffe 
wi oil étoit, ne put le ſoutenir. Je vis Tem- 
e barras ſe peindre ſur ſon viſage, il ne put 
pas meme le diſſimuler; & dans la crainte 
que le Religicux ne le remarquat & n'en 
conctit quelque ſoupgon contre lui, il prit 
on parti en habile homme; ce fut de 
paroicre naivement embaraſle, & d'avouer 
qui] Veroit. 

Ceci me deconcerte, dit- il, avec un air 
de confuſion pudique ; je ne ſais que ré- 
pondre : quelle avanie ! Ah ! mon Pere, 


va ſe rẽpandre, cette pauvre enfant le dira 
par-tout , elle ne m*&pargnera pas. Helas ! 
ra fille, vous ſerez pourtant bien injaſt e, 
mais Dieu le veut. Adieu, mon Pere ; 
parlez- lui, rachez de lui ôter cette idée là, 
$il eſt poſſible. Il eſt vrai que je lui ai 
' Wmarque de la tendreſſe, elle ne la pas com- 
priſe ; c' toit ſon ame que }j'aimois , que 
Jaime encore, & qui mcrite d'etre aim6e 2 
out , mon Pere, Mademoiſelle a dela vertu, 
je lui ai decouvert mille qualites, & je 
vous la recommande , puiſqu'il n'y a pas 
noyen de me meler de ce qui la 1egarde. 
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aidez-moi A ſupporter cette épreuve; cela 
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Apres ces mots il ſe retira, & ne faly 
cette fois-ci que le Reſigieux, qui en lu 
rendant ſon . avoit I air incertain de 
ce qu'il devoir faire , qui le conduilit de 

eux juſqu'à la ſortie de la falle, & qu 
K retournant enſuite de mon còté, me 
dit, preſque la larme a l'il: Ma fille 
vous me fachez, je ne ſuis point content 
de vous; vous n'avez ni docilite, ni 
reconnoiſlance ; vous n'en croyez que votre 
petite tète, & voila ce qui en arrive, Ah! 
Thonnète homme quelle perte vous faites 
que me demandez-vous à preſent ? Il ef 
inutile de vous adreſſer à moi davantage, 
tres-inutile- : quel ſervice voulez-vous que 
je vous rende? J'ai fait ce que j'ai pu; 
ſi vous n'en avez pas profite , ce n'elt pas 
ma faute , ni celle de cet homme de bien 
que je vous avois trouve, & qui vous a 
traitee comme ſi vous aviez été fa propre 
fille: car il m'a tout dit; habits, linge, 
argent, il vous a fourni de tout, vou 
payoit une penſion, alloit vous la payer 
encore, & avoit meme deflcin de vous 
erablir, à ce qu'il m'a aſſurè; & parce 
qu'il n' approuve pas que vous voyiez ſon 
neveu, qui eſt un jeune homme <rourdi 
& debauche ; parce qu'il veut vous mettre 
2 Vabri d'une connoiſſance qui vous eſt 

tr 
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tres-dangereuſe, & que vous avez envie 
d'entretenir, vous vous imaginez pat depit 
qu'un homme ſi pieux & ſi vertueux vous 
aime, & qu'il eſt jaloux ; cela n'eſt- il pas 
bien Etrange » bien Epouvargable ? Lui, 
ialoux ! lui, vous aimer ! Dieu vous punira 
de cette penſce-la, ma fille; vous ne 
avez priſe que dans la malice de votre 
cxur, & Dieu! vous en punira, vous 
dis- je. 

Je pleurois pendant qu'il parloit. Ecou- 
te- moi, mon pere, lui repartiz-je en ſan- 
glotant; de graces, écoutez-moi. 

Eh bien, que me direz- vous, repondit-il? 
qu'aviez- vous affaire de ce jeune homme? 
pourquoi vous obſtiner à le voir? Quelle 
conduite ! Paſſe encore pour cette folie-là, 
pourtant ; mais porter la mauvaiſe humeur 
& la rancune juſqu'à etre ingrate & mé- 
chante envers un homme 11 reſpectable , 
& à qui vous devez tant! Que deviendrez- 
vous avec de pateils defauts ? quel malheur 
qu'un eſprit comme le vorre! Oh! en 
verits votre proceds me ſcandaliſe. Voyez, 


vous voila d'une proprets admirable ; qui- 


eſt· ce qui diroit que vous n'avez point de 
parens ? & quand vous en auriez, & qu'ilg 
ſeroient riches, ſeriez- vous mieux accom- 
mode que vous Peètes? peut-etre pas fi 
Tome J. 8 
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bien; & tout cela vient de lui apparem- 
ment? Seigneur! que je vous plains! II 
ne vous a rien épargué. . Eh ! mon pere, 
vous avez railon , m*ccriai-je encore une 
fois, mais ne me condamnez pas ſans m'en- 
tendre. ie ne connois point fon neveu, 
je eng Tai vu qu'une fois par haſard, & ne 
me {cucie point de le revoir; je n'y ſonge 

a3. Quelle liation aurois-je avec lui? Je 
ne f{uis point follc, & M. de Climal vous 
_ abuſe. Ce w*«!t point à cauſe de cela que 
je 1c mps avec lui, ne vous prevenez point. 
Vous verlez de mes hardes; elle ne font 
que trop belles, ſen at ets Etonnee , & 
elles vous lurprennent vous=meine. Tencz , 
mon pere, approchez , conſidsrez la fineſſe 
de cc linge. Je ne le voulois pas ft fin, 
au moins j'avois de la peine 2 le prendre, 
ſur- tout I canſe des manieres qu'il avoit 
eues avec moi auparavant; mais j'ai eu 
beou lui dire, je n'en veux point, il s'eſt 
monue de mot, & m'a toujours repondu : 
allez vous regarder dans un miroir, & vovez 
apres ſi ce linge eit trop beau pour vous. 
Oh! à ma place, qu'auriez- vous penſs de 
ce diſcours-là, mon pere, dites la verite ? 
Si M. de Clima eſt ſi devor, ſi vertueux, 
du'a t- il beſoin de prendre garde à mon 
vilage? Que je Vaic beau ou laid, de quoi 
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Cembarraſſe-r-il ? D'o vient auſſi quien 
badinant il m'a appellce friponne dans fon 
carroſſe, en me diſant à Porcille d'avoir 
le cœur plus facile, & qu'il me laiſſoit 
le ſien pour m'y encourager ? Qu'eſt-ce 
que cela {ignifie ? Quand on n'eſt que peux, 
parle - t· on du coeur d'une fille, & lui laiſſe- 
ton le fien ? lui donne on des baiters, 
comme il a encore àché de m'en donner 
un dans ce carrolic ? 

Un baiſer, ma fille! reprir le Religieux, 
un baiſer ! vous u' ſongez pas. Comment 
done, Hyez vous bien qu'il ne faut jamais 
dire cela, parce que cela n'eſt point. Qui 
elt: ce qui vous croir: ? Allez, ma fille, 
vous vous trompez ; il n'en eſt tien, il welt 
pas poſſible. Un baiſer! quelle viſion ! ce 
pauvre homme! C'eſt qu'on eſt cabotè dans 
un carroſſo, & que quelque mouvement 


lui aura fait pancher fa tète ſur la votre; 


voilà tout ce que ce peut Eire, & ce que 
dans votre chagrin contre lui vous lui anrez 
pris pour un baiſer: quand on fait les 
gens, on vor tout de travers leur £2ard. 

Eh, mon pere, en vertu de guoi Vanrnig« 
je hai alors, répondis- je? Je n'avois point 
encore vu ſon neveu, qui eſt, dit-il, la 
caule que je ſuis fachee contre lui; je ne 
V'avois point vu, & puis ſi je m tos trompèe 
8 2 


— —-¼ 
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fur ce baiſer, que vous ne croyez point; 
M. de Climal dans la ſuite ne m'⸗auroit 
pas confirmee dans ma penſee ; il n auroit 
pas recommence chez Madame Dutour, 
ni tant manis, tant lous mes cheveux dans 
ma chambre od il 6roit toujours à me tenir 
la main, qu'il approchoit à chaque inſtant 


de {a bouche, en me faiſant des compli | 


mens dont j'étois toute honteuſe. 


Mais! . . mais ,que me venez- vous conter, 


Mademoiſelle 2 Doucement donc, douce- 
ment, me dit- il d'un air plus ſurpris qu in- 
credule : des chevcux qu'il rouchoit, qu'il 
louoit ! M. de Climal ! lui! je n'y comprends 


rien. A quoi revoir-il donc ? Il eſt vrai 


qu'il auroit pu fe paſſer de ces facons-A: 
ce font de ces diſtractions qui ne Gre pas 
convenables, je Vavoue ; on ne touche 
point les cheveux d'une fille: il ne ſavoir 
pas ce qu'il faifoit z mais n'importe , c'eſt 
un geſte qui ne vaut rien. Et ma main 
qu il portoit 3 fa bouche, r&pondis-je , 
mon pere, eſt - ce encore une diſtrac- 
tion ? | 

Oh, votre main, reprit-il , votre main. 
je ne fais pas ce que c'elt : il y a mille 
gens qui vous prennent par la main quand 
ils vous parlent , & c'eſt peut - ètre une 
habitude qu'il a auſſi; je ſuis sur qu à mot- 
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meme il m'eſt arrive mille fois d'en faire 
autart. | 

A la bonne-heure, mon pere, repris- je; 
mais quand vous prenez la main d'une 
fille, vous ne la baiſez pas je ne ſais com- 
bien de fois 3 vous ne lui dites pas qu'elle 
la belle, vous ne vous mettez pas à genoux 
devant elle en lui parlant d'amour. 


Ah, mon Dieu! g$&cria-t-il : ah, mon 


Dieu! petite langue de ſerpent que vous 
eres, tailez-vousz ce que vous dites eſt 
horrible: c'eſt le dẽmon qui vous infpire.. 5 
oui, le demon. Retirez-vous , allez-vous- 
en; je ne vous &coute plus, je ne crois 
plus rien, ni les cheveux, ni la main, ni 
les diſcours : fauſſetẽs que tout cela; laiſſez- 
moi. Ah! la dangereuſe petite creature ! 
elle me fait frayeur. Voyez ce que c'eſt 
dire que M. de Climal, qui mene une vie 
toute PEnitente , qui eſt un homme tout 
en Dieu, Feſt mis à genoux devant elle 
pour lui tenir des propos d'amour! ah, 
Seigneur! od en ſommes- nous! 

Ce qu'il diſoit, joignant les mains en 
homme épouvanté de mon diſcours, & 
qui Eloignoit tant qu'il pouvoit une pareille 
idee, dans la crainte d'etre tents d' exa- 
miner la choſe. | 

En verite,, mon pere, lui 3 

3 
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route en larmes, & exceEdce de fa pre- 
vention, vous me traitez bien mal, & i 
eſt bien affligeant pour moi de ne trouver 
que des injures. oli je venois chercher de 
la conſolation & du ſecours. Vous ava 
connu la perſonne qui m'a mente A Paris, 
& qui m'a Elevce, vous m'avez dit vous- 
meme que vous Teltimicz beaucoup, que 
ſa vertu vous avoit &6difs : c'e!t I vous 
qu'ells s eſt confellte à fa mort; elle ne 
vous aura pas parle contre 1a conlcience, 
& vous ſavez ce qu'elle vous a dit de 
moi; vous pouvez vous en reſſouvenir: 
il n'y a pas ſi ong-temps que Dieu me 
Va otce , & je ne crois pas, depuis qu'elle 
eſt morte , que jaie rien fait qui puiſſe 
vous avoir donn une auſſi mauvaiſe opinion 
de moi que vous Vavez 3 au contraire, 
mon innocence & mon peu d'experience 
vous ont fait compaſſion, auſli-bien que 
Pepouvante od vous m'avez vue; & cepen- 
dant vous voulez que tout- d' un- coup je 
ſois devenue une mil{erable , une ſcelcrate, 
& la plus indigne , la plus e&pouvantable 
fille du monde ! vous voulez que dans la 
douleur & dans les extrémités od je ſuis, 
un homme avec qui je nai &ts qu'une heure 
par accident, & que je ne vetrai jamais, 
m'ait rendue ſi amourcuſe de lui, & fi 
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paſionnee , que j en aie perdu tout bon 
ſens & toute conſcience, & que j'aie le 
courage & meme l'eſprit d'inventer des 
choſes qui font fremir , & de forger des 
impoſtures attreuſes pour lui, contre un 
autre homme qui myaideroic à vivre, qui 
pourroit me faire tant de bien, & que 
je ſerois ſi intéreſſee à conſerver, ſi ce 
n'ctoit pas un libertin qui fait ſemblant 
d'erre d&vor, & qui ne me donne rien 
que dans Vintention de me rendre en ſecret 
une malhonnete fille! 

Ah, juſte Ciel © comme elle s' emporte! 
que dit-elle là! qui a jamais rien oui de 
pareil ! cria-t- il en baiſſant la tète, mais 
ſans m'interrompre; & je continua. 

Oui, mon pere, il ne tache qu'à ecla 3 
voila pourquoi il m'h-bille ſi bien. Qu'il 
vous conte ce qu'il lui plaira, notre queſtion 
ne roule que là-deſſus; & ſi Pavois con- 
ſenti 3 ſortir de Pendroit od je ſuis, & 
a me laiſſer mener dans une maiſon qu'il 
devoit meubler magnifiquement, & on il 


pretendoit me mettre en penſion chez un 


homme à lui, qui eſt, dit-il , un ſolliciteur 
de proces, & A qui il auroit fait accroire 
que j'etois ſa parente arrivee de la cam- 
pagne 3 voyez ce que c'eſt , & la belle 
evotion . 
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Hen, comment? reprit alors le Religieux 
en m'arrètant; un ſolliciteur de procts, 
dites- vous? Eſt-il marié? 

Oui, mon Pere, il eſt, répondis-je: 
un ſolliciteur de proces qui n'eſt pas riche, 
chez qui j'aurois appris à danſer, à chanter, 
I jouer ſur le claveſſin; chez qui Jaurois 
Ere comme la maiĩtreſſe, par le reſpe& 
qu'on m'auroit fait rendre , & dont l 
femme me ſeroit venu prendre demain od 
jc demeure, & ſi /avois voulu la ſuivre, 
& que je n'euſſe point refuſes de recevoir, 


pas plus tard que demain auſſi, je ne fai 


<ombien de rente, cinq ou fix cents francs, 
Je penſe, par un contrat, ſeulement pour 
commencer 3 ſi je ne lui avois pas remoigne 
que toutes ſes propoſitions &toient horribles, 
il ne m'autoit pas reproché, comme il a 
fait, & les louis d'or qu'il m'a donnés, 
que je lui rendrai, & ces hardes que je 
luis honteuſe d'avoir fur moi, & dont je 
ne je ne veux pas profiter , Dieu men 
preſerve. Il ne vous dira pas non plus que 
Je Pai menace de venir vous apprendre 
ſon amour malhonnere & ſes deſſeins, 2 
quoi il a eu le front de me r&pondre , que 
quand meme vous le ſauriez, vous regar- 
deriez cela comme rien , comme une ba- 

gatelle qui arrivoit à tout le monde, qui 
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vous arriveroit peut- etre I vous-meme au 
premier jour, & que vous woſeriez aſſurer 
que non, parce qu'il n'y avoit pas d homme 


: de bien qui ne füt ſujet 3 erre amoureux, 

. . A * . 
e, ni qui put $en empecher : voyez fi Yai 
> W invent ce que je vous dis-là, mon Pere. 


Mon bon Sauveur ! dit-i] alors tout &mu- 
Ah, Seigneur! voila un furieux recit * que 
faut-il que j'en penſe, & qu'eſt- ce que de 


©; fle; ce rapporteur de proces m'embar- 
rs raſſe; il m'cronne, je ne ſaurois le nier , 
lai I car je le connois, je Vai vu avec lui ( dit- 
„i comme à part) & cette jeune enſant 
ur WF y'aura pas été deviner que M. de Climal 
ne 


ſe ſervoit de lui & qu'il eſt marie. C'eſt 
un homme de mauvaiſe mine, n'eſt- ce pas? 
ajouta-t=1l. 

Eh, mon Pere, je men ſai rien, lui 
dis- je; M. de Climal n'a fair que m'en 
parler, & je ne l'ai vu nilui ni ſa femme. 
Tant mieux, reprit il, tant mieux: oui, 
de j'entends bien, vous dev ez ſeulement aller 
e chez enix. Le mari eſt un homme qui ne 
ms jamais plu. Mais, ma file, voilà qui 
ic eſt étrange; fi vous ditcs vrai, à qui fe 
'- WM fiera-r-on ? 

Si je dis vrai, mon Pere? Eh, pour- 
vWF quoi mentirois-je ? Seroit- ce à cauſe de ce 


nous, bonté divine] vous me tentez , ma 
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neveu? Eh, qu'on me metre dans un coy- 
vent, afin que je ne le voie ni le rencontre 
jamais. I 

Fort bien, dit-il alors, fort bien; cel; 
eſt bon; on ne ſauroit mieux parler. Et 
puis, mon Pere, ajoutai-je , demandez! 
la marchand chez qui M. de Climal m' 
miſe, ce qu'elle penſe de lui, & ſi elle ne 
le regarde pas comme un fourbe & comme 
un hypocrite. Demandez A ſon neveu si 
ne Va pas ſurpris 3 genoux devant moi, 
tenant ma main qu'il baiſoit & que je ne 
pouvois pas retirer d'entre les ſiennes; ce 
qui a ſi fort ſcandaliſé ce jeune homme, 
qu'il me regarde à cette heure comme une 
fille perdue. Et enfin, mon Pere, conſi- 
derez la confuſion on M. de Climal a &s 
quand je ſuis entree ici; eſt-ce que vous 
n'avez pas pris garde à ſa mine? 

Oui, me dir-il, oui; il a rougi, vous 
avez raiſon & je n'y comprends rien. 
Seroit- il poſſible ! j'en reviens toujours ? 
ce ſolliciteur de proces : c' eſt un terrible 
article; & fon embarras, je ne Vaime point 
no!; plus. Qu'elt-ce que c'elt auſſi que ce 
contrat ? U eſt bien preſſe; Qu'eſt-ce que 
c'eſt que ces meubles & que ces Maitres 
pour des fariboles? Avec qui veut-i] que 
vous danſiez? Plaiſante charit6 qui apprend 
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an gens 2 aller au bal! Un homme comme 
M. de Climal! Que Dieu nous ſoit en aide; 
mais on ne fait qu'en dire. Helas ! la pauvre 
dumanité , à quoi eſt-elle ſujette ! Quelle 


eMniſcre que homme! quelle myſere ! Ne 
refMongez plus à tout cela, ma fille. Je crois 
fe vous ne me trompez pas: non, vous 


tes pas capable de tant de fauſletes. Mais 
en parlons plus, ſoyez diſcrete, la charité 
ous l'ordonne z entendez-vous ? Ne revelez 
mais cette Etrange aventure A perſonne : 
ardons-nous de tjouir le monde par ce 
candale, il en triompheroit & en prendroit 
iro de fe moquer des vrais ſerviteurs de 
cu. Tachez meme de croire que vous 
"zz mal vu, mal entendu, ce ſera une 
iſrol:tion d*ciprir, une innocence depenl{6e 
u ſera agreable A Dieu, qui vous attirera 
1 benediction. Allez, ma chere enfant, 
cournez-vous-en , & ne vous atfligez pas; 
ce qu il me diſoit à cauſe des pleurs que 
e rpandois de meilleur courage que je 


'n, Tang — 
mois fait encore, parce qu'il me plai- 
le Wooir ). 

int Continuez detre ſage, & la Providence 


ura ſoin de vous. J'ai affaire, il faut que 
e vous quitte ; mais dites-moi IT adreſle 
le cette Marchande od vous logez. | 
Helas, mon Pere! lui répondis-je apres 


E 
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la lui avoir dite, je n'ai plus que le reſt 
de cette journee-ct 2 y demeurer ; la penſia 
qu'on lui payoit pour moi finit demain, 
ainſi je ſuis obligee de ſortir de chez elle 
Elle s' Mend ; je ne ſaurai plus apres 
ou me rc fugier {1 vous m'abandonnez , mon 
Pete; je n'ai que vous, vous Etes ma ſeul: 
reſlource. 

Moi, chere enfant? Hélas Seigneur; 
quelle pitie ! un pauvre Religieux comme 
moi, je ne puis rien; mais Dieu peut 
tout. Nous verrons, ma fille, nous ve! 
rons ; jy penſerai. Dieu fait ma bonne 
volonte , il m'inſpirera peut- etre, tout de 
pend de lui; je le prierai de mon cots 
priez-le du votre , Mademoiſelle ; dites-lu 
Mon Dieu, je weſpere qu'en vous; n) 
manquez pas, & moi je ſerai demain fan 
faute à neuf heures du matin chez vous 
ne ſortez pas avant ce temps-là. Ah c 


il eſt tard, j'ai affaire, adieu; ſoyr: 


tranquille: il y a loin d'ici chez vous 
que le Ciel, vous conduiſe. A demain. 

Je le faluai, fans pouvoir prononcer U 
ſeul mot, & je partis pour le moins avl 


triſte que je Vavois été en arrivant che 


lui: les faintes & pieuſes conſolations qu! 
venoit de me donner, me rendoient mo! 


état encore plus effrayant qu'il ne m 


Vaval 
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LM $avoir paru, c'eſt que je n'ttois pas aſſez 
devote, & qu'une ame de dix-huit ans 
nM croic tout perdu, tout déſeſpéëréè, quand 
leon lui dit en pareil cas qu'il n'y a plus 
ll gue Dicu qui lui reſte : c'eſt une ide 
on grave & lèrieuſe qui effarouche ſa petite 
confiance: à cet age on ne fe fit guere 
qu'3 ce qu'on voit, on ne connolt guere 
que les choſes de la terre. 

J**frois donc profond&ment conſternce 
en m'en retournant; jamais mon accable- 
er ment n'avoit été ſi grand. 

Quelques embarras dans la rue m'arre- 
terent A la porte d'un Couvent de filles 3 
en vis celle de I'Egliſe ouverte, & moitis 
par un ſentiment de Religion cui me vint 
en ce moment , moitis dans la penſce 
d'aller ſoupirer 3 mon aile & de cacher 
mes larmes qui fixojent ſur moi attention 
des paſſans, jentrai dans cette Egliſe oz 
il n'y avoit perſonne, & od je me mis àA 
genoux dans un Confetlionnal. 

La, je m'abandonnai 3 mon affliction ; 
& je ne genai vi mes gemiſſemens , ni mes 
ſanglots; je dis mes gémiſſemens, parce 
que je me plaig nois, parce que je pronon- 

ois des mots, & que je difois : pourquoi 
Freie venue au monde, malheureuſe que 


je ſuis ! que fais je ſur la terre? Mon Dieu, 
tome I. T 
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vous m'y avez miſe , {ecourez-moi, & autre 
choſes ſemblables. 

J*etois dans le plus fort de mes ſoupirs 
& de mes exclamations , du moins je le 
crois, quand une Dame que je ne vis point 
arriver, & que je nappercus que lorſqu'ell: 
ſe retira , entra dans ! Egliſe. 

Je ſus apres qu'elle arrivoit de la cam- 
pagne, qu'elle avoir fait arrèter fon car- 
roſſe à la porte du Couvent od elle &oit 
fort connue, & od quelques perſonnes de 
ſes amies Vavoient price de rendre en pal 
ſant une lettre à la Prieure, & que pendant 
qu'on Etoit alle avertir cette Prieure de 
venir A ſon Parloir, elle 6toit entree dans 
VEgliſe dont elle avoir comme moi trouve 
la porte ouverte. 

A peine y fut- elle, que tous mes gemi“ 
ſemens la frapperent; elle y entendit tout 
ce que je diſois, & m'y vit dans la poſture 


de la perſonne du monde la plus delolte. 


V'&tois alors afliſe, la rete penchee, laillant 
aller mes bras qui retomboient ſur moi, 
& {1 abſorbèe dans mes penſces , que jen 
oubliois en quel lieu je me trouvois. 

Vous ſavez que j'étois bien miſe , & 
quoiqu'elle ne me vit pas au vilage, il y 
a je ne ſai quoi d'agile & de leger qui 
eſt rèpandu dans une jeune & joli figure 
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qui. lui fit aiſẽment deviner mon age. Mon 
alli tion qui lui parut extreme , la toucha 3 
ma jeuneſſe, ma bonne fagon , peut-etre | 
auſſi ma parure Pattendrirent pour mol 2 | 
quand je parle de parure, c'elt que cela | 
ny nuit Pas. i 

| 


Il elt bon en pareille occaſion de plaire 
"- W uo peu aux yeux, ils vous recommandent 
r- W au coeur. Eres-vous malheureux & mal veru, 
bit ou vous Echappez aux meilleurs cœurs du 
ic monde, ou ils ne prennent pour vous qu'un 
al- iatérèt fort ride; vous wavez pas Vattrait l 
nt WF qui gagne leur vanite , & rien ne nous | 
dc aide à etre genereus envers les gens, rien 
1s W ne nous fait tant goũter Vhonneur & le 
e plaiſir de l'ètre, que de leur voir un air "1 
diſtiagus. | | 
1 La Dame en queſtion m' examina beau- 
ut FF coup, & auroit meme attendu pour me | 
re voir que j'euſſe rourns la tète, ſi on toit \ 
e. pas venu Vavertir que la Prieure Vattendoic 
2 fon Parloir. | 
ly Au bruit qu'elle fir en fe retirant, je | 
ll WF revins à moi; comme j'entendois marcher, | 
je voulus voir qui c*etoir ; elle s' attendoit, 
& & nos yeux ſe rencontrerent. 
J Je rougis en la voyant d'avoir été ſur- 
priſe dans mes lamentations, & walgre 1 
la petite confuſion que Jen N je re- 
| 2 
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marquai pourtant qu'elle Eroit contente de 
la phyſionomie que je lui montrois, & que 
mon affliction la touchoir ; tout cela étoit 
dans ſes regards; ce qui fit que les miens, 
(s'ils lui àirent ce que je ſentois ) , durent 
lui paroicre auſſi reconnoiſſans que timides; 
car les acdes fe r&pondent. 

Cert en marchant qu'elle me regardoit; 


je baiilai inſenſiblement les yeux, & elle 


ſortit. 

Je reſtai bien encore un demi - quart- 
d'heure dans VEgliſe, tant I eſſuyer mes 
Jarmes, qu'3 rever à ce que je ferois le 
endemzin , ſi les ſoins de mon Relizieux 
ne reulſiiloient pas. Que Jenvie le fort de 
ces laincs filles qui font dans ce Couvent! 
me dis-je; cu'elles font heureuſes ! 

Cette penſee m'occunoir , quand une 
Tourriere me vint dire honnètement: 
Mademoiſelle , on va fermer VEpgliſe. Tout- 
a-Yheure , je vais ſortir, Madame, lui ré—- 
pondis- je, n'o'ant la regarder que de cote, 
de peur qu'elle ne s'apperęũt que j; avois 
plcurs ; mais j'oubliai de prendre garde 
au ton dont je lui rEpondois, & ce ton 
me trahit. Elle le ſen:ir ſi plaintif & fi 
triſte, me vit d'ailleurs ſi jeune, ſi joliment 
accommodò e, ſi jolie moi-mème, à ce 
qu'elle me raconta enſuite , qu'elle ne put 
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d empècher de me dire: H&las ! ma chere 
Demoiſelle, qu'avez- vous donc? Mon bon 
Dieu! quelle piti6 ! auriez- vous du chagrin ? 
C'eſt bien dommage. Peut-ètre venez-vous 
parler à quelqu'une de nos Dames; à la- 
quelle eſt-ce, Mademoiſelle? 

Je ne repartis rien à ce diſcours, mais 
mes yeux recommencerent A ſe mouiller. 
Nous autres filles, ou nous autres femmes, 
nous pleurons volontiers des qu'on nous 
dit: vous venez de pleurer ; c'eſt une 
enfance, & comme une mignardiſe que 
nous avons , & dont nous ne pouvons 
preſque pas nous * 

He mais, Mademoiſelle, dites · moi ce 
que c'eſt : dites, ajouta la Tourriere en 
inſiſtant, irai-je avertir qu'elqu'une de nos 
Religieuſes? Or, je r&fAl*chiſſois 2 ce qu'elle 
me repetoir là-deſſus: c'eſt peut-erre Dieu 
qui permet qu'elle me faſſe ſonger à cela, 
me dis- je, toute attendrie de la douceur 
avec laquelle elle me preſſoit ; & tout de 
ſuite: oui, Madame, lui répondis-je, je 
ſouhaiterois bien parler 3 Madame la Prieure, 
ſi elle en a le temps. | 

He bien, ma belle Demoiſelle, venez, 
reprit-elle, ſuivez- moi, je vais vous mener 
a fon parloir, & elle $'y rendra un mo- 
ment apres. Allons. 

T 3 
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Je la ſuivis donc; nous montames un 
petit eſcalier: elle ouvrit une porte, & 
le premier objet qui me frappe, c'eſt cette 
Dame dont je vous ai parlé, gue je n'avois 
vue que lorſ{qu'elle ſortit de l'Egliſe, & 
qui en fortant m'avoĩt regard&e d'une ma- 
niere ſi obligeante. 

Elle me parut encore charmée de me 
revoir, & fe leva d'un air careſſant pour 
me faire place. | 

Elle etoit avec la Prieure du Couvent, 
& je vous ati inſtruite de ce qui Etoit cauſe 
de fa viſite. | 

Madame, dit la Tourriere à la Religieuſe, 
J allois vous avertir : Ceſt Mademoiſelle qui 
vous demande. 

Cette Prieure &toit une petite perſonne 
courte , ronde & blanche, double menton, 
& qui avoir le teint frais & repoſt. I n'y 
a point de ces mines-la dans le monde; 
c'eſt un embonpoint tout different de celui 
des autres; un embonpoint qui s' eſt forme 
plus 2 Taiſe & plus methodiquement, c'elt- 
à-dire, od il entre plus d'art, plus de 
facon, plus d'amour de {oi-meme que dans 
le nötre. 

D' ordinaire, c'eſt ou le remperament , 
ou la quantite de nourriture, ou Vinaction 
& la moleſſe qui nous acquierent le notre; 
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& cela eſt tout ſimple; mais pour celui 
dont je parle, on ſent qu'il iaur, pour 
avoir acquis , s'en étre ſainement fair 
une täche; 1] ne peut étte que l'ouvrage 
d'une delicate, d'une amoureuſe & d'une 
devote complaiſance qu'on a pour le bien 
& pour Vaiſe de ſon corps; il eſt non- 
ſeulememt un témoignage qu'on aime la 
vie & la vie ſaine, mais qu'on Yaime douce , 
oiſive & friande , & qu'en jouiſſant du 
plaiſir de fe porter bien „ on s'accorde 
encore autant de douceurs & de privi- 
I&ges que {i on étoit toujours convaleſ- 
cente. | | 

Auſſi cet embonpoint religieux n'a-t-il 
pas la forme du notre qui a lair plus 
profane; auſſi grothit-il moins un viſage 
qu'il ne le rend grave & decent 3 auſſi 
donne-t-il à la phyſionomie, non pas un 
air joyeux , mais tranquille & content. 

A voir ces bonnes filles, au reſte, vous 
leur trouvez un extérieur affable , & pour- 
tant un intérieur indifferent 3 ce n'eſt que 
leur mine, & non pas leur ame qui s' at- 
tendrit pour vous; ce ſont de belles images 
qui paroiſſent ſenſibles, & qui n'ont que 
de {uperficies de ſentiment & de bonte. 
Mais laiſlons cela, je ne parle ici que des 
apparences , & ne decide point du reſte : 


224 Vie de Marianne, 


Revenons a la Prieure , jen ferai peut-etre | 


le portrait quelque part. 

Mademoiſelle , je ſuis votre ſervante , 
me dir-elle , fe baiſſant pour me faluer; 
puis- je ſavoir à qui j'ai Phonneur de parler; 
c'eſt moi qui en ai tout lhonueur , repon- 
dis-je encore plus honteuſe que modelte, 
& quand je vous dirois qui je ſuis, je nen 
ferois pas plus connue de vous, Madame. 

C'eſt, ſi je ne me trompe, Mademoilelle 
que j'ai vue dans I'Egliſe on je ſuis entree 
un in tant, dit alors la Dame en queſtion 
avec un ſouris tendre; ; J'ai cra meme la 
vo'r pleurer , & cela m'a fait de la peine. 
Je vous rends mille graces de votre N 
Madame, repris-je d'une voix foible & 
timide, & puis je me tus. Je ne ſavois 
comment entrer en watiere, accueil de 
la Prirure, tout avenant qu'il Etoit , mꝰavoit 
decouragee; je meſperois plus rien delle 
uns que je puſſe dire pourquoi; c'croit 
ainſi que fon abord m'avoit frappèe, & 
cela revint à ces ſuperficies dont je parlois, 
& que je ne démèlois pas alors. Elle va 
me plaindre, & ne me ſecourera pas, me 
diſois- je, il n'y a rien 2 faire. 

Cependant ces Dames qui s'ẽtoĩent levees 
reſtoient debout, & j'en roupiſſois , parce 
que mon habit les trompoit, & que J'etois 
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bien au-deſſous de rant de fagons. Sou- 
haitez-vous que nous ſoyons leules , me 
dic la Prieure ? 

Comme il vous plaira , Madame , re- 
pondis- je, mais je ſerois fachee d'ètre 
cauſe que Madame s'en allat & de vous 
deranger 3 ſi vous, voulez, je reviendrai. 

Ce que je diſois dans Vintention d'echap- 
per à Vembarras od je m'ëtois miſe, & 
de ne plus revenir. 

Non, Madcmoiſelle, non, me dit la 
Dame en me prenant par la main pour 
me faire avancer, vous reſterez, s'il vous 
plait, ma viſite eſt finie, & je partois , 
ainſi je vais vous laiſſer libre: vous avez 
du chagrin, je m'en ſuis apyergue, vous 
meritez qu'on $'y intẽreſſe, & ſi vous vous 
en retourniez, je ne me le pardonnerois 
pas. 

Oui, Madame, Iii dis- je, pénéëtrée de 
ce df{cours, & toute en pleurs, il eſt vrai 
que j'ai du chagrin, Jen ai beaucoup , il 
n'y a perſonne qui ait autant de ſujet d'en 
avoir qu moi, perſonne de ſi à plaindre, 
ni de fi digne de compaſlion que je le 
ſuis, & vous me témoignez un cœur ſi 
génereux, que je ne ferai point difſiculté 
de parler devant vous, Madame : i] ne 
faut pas vous retirer, vous ne me generez 
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point, au contraire, c'eſt un bonheur pont 
moi que vous ſovez ici; vous m'aiderez 
à obtenir de Madame la grace que je viens 
lui demander a genoux, ( je m'y jertai 
en effet,) & qui eſt de vouloir bien me 
recevoir chez elle 

Eh, ma belle enfant, que vous me tou- 
chez, me répondit la Prieure, en me 
tendant les bras de l'endroit od elle toit, 
pendant que la Dame me relevoit affec- 
tueuſement! que je me felicire du choix 
que vous avez fair de ma maiſon ! en 
verite , quand je vous ai vue, j'ai eu comme 
un prèſentiment de ce qui vous amene , 
votre modeſtie m'a frappee ; ne ſeroir-ce 
pas une predeltinee qui me vient, ai-je 
penſé en moi-meme ? Car il eſt certain 
que votre vocation eſt Ecrire ſar votre vi- 
ſage : n'eſt-t il pas vrai, Madame? Ne 
trouvez - vous pas comme moi ce que je vous 
dis-là? Quelle eſt belle, qu'elle a Lair ſage! 
ah, ma fille, que je ſuis ravie, que vous 
me donnez de joie ! venez , mon ange, 
venez , je gagerois qu'elle eſt fille unique, 
& qu'on veut la marier malgre elle; mais 
dites- moi, mon cœur, eſt-ce rout-3-Pheure 
que vous voulez entrer ? Il faudra pour- 
tant informer vos parens-, neſt-ce pas? 
chez qui enverrai-je ? 
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clas, ma Mere, répondis-je, je ne puis 
vous indiquer perſonne; ma confuſion & 
mes ſanglots m' arrèterent- Ià. Eh bien, me 
dit- elle, de quoi s' agit- il? Non, perſonne, 
continuai-je, rien de ce que vous croyez , 
ma Mere , je wai pas la conſolation d'avoir 
des parens , du moins ceux que j'ai, je 
ne les ai jamais connus. 

Jéſus, Mademoiſelle, reprit-elle avec un 
refroidiſſement imperceptible & grave, 
voila qui eſt bien facheux, point de parens ! 
ch comment cela ſe peur-i] ? Qui eſt-ce 
donc qui a foin de vous? Car apparem- 
ment Cue vous n'avez point de bien non 
plus; que font devenus votre pere & votre 
mere ? 

Je n'avois que deux ans, lui dis- je, quand 
ils ont &té allaſlinés par des voleurs qui 
arretereut un carroſſe de voiture od 11s 
étoient avec moi; leurs domeſtiques y pe- 
nrent aui; il n'y eut que moi A qui on 
lailla la vie, & je fus portée chez un Cure 
de village qui ne vit plus, & dont la ſœur 
qui &Etoit une ſainte perſonne, m'a élevé 
avec une bonté infinie , mais malheureu- 
lement elle eſt morte ces jours paſſés I 
Paris ou elle étoit venue, tant pour la 
ſucceſſion d'un parent qu'elle n'a pas re- 
Cucillie a cauſe des dettes du défunt, que 
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pour voir sil y auroit moyen de me mettre} 
dans quelque &rat qui me convint. J˙ 


tout perdu par {a mort; il n'y avoit qu'ellel & 
qui m'aimoit dans le monde, & je n'a un 
plus de tendreſſe a eſperer de perſonne, ſei 
il ne me relte plus que la charite des autres M fat 
auili weſt- ce qu'elle & fon bon caur que de 
je regrette, & non pas le ſecours que & 
j en recevois; je racheterois fa vie de H qu 
mienue, elle eſt morte dans une auberge & 
ou nous Etions log&es , j'y ſuis reitee ſeule, ef 
& Pon m'y a pris une partie du peu d' argent O. 
qu'elle m'y laiſſoit. Un Religieux , ſon di 
Confeileur, m'a tirèe de-là & m'a remiſe re 
il y a quelques jours entre les mains d'unffl cc 
homme que je ne veux pas nommer , qu'il] pc 
croyoit homme de bien & charitable, M & 
qui nous a trompè tous deux, qui n etoi m 
rien de tout cela. Il a pourtant commencꝭ i & 
d'abord par me mettre chez Madame Dutouti q. 
une Marchande Lingere, mais à peine ill v« 
al-je ere , qu'il a decouvert {es mauvai c 
deſſeins par de Vargent qu'il m'a force d 
de prendre, & par des preſens que je mY p 
ſuis bien doutée qu'il; n'ëtoient pas hon d 
netes , non plus que certaines maniereM_ c. 
qu'il avoit, & qui ne ſignifioient rien dF d 
bon , puiſqu'à la fin il n'a pas eu hontY « 
2 ſon age de me dèclarer en me pre nan 
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par les mains, qu il toit mon Amant , 
qu'il entendoit que je fuſſe ſa Maitreſſe, 
& qu'il avoir reſolu de me mettre dans 
une maiſon d'un quartier Eloigne od il 
ſeroit plus libre d' etre amoureux de moi 
{ans qu on le ſur, & od il me promettoit 
des rentes, avec toutes ſortes de Maitres 
& de magnificence ; à quoi j'ai repondu 
qu'il me faiſoit horreur d' etre ſi hypocrite 
& ſi fourbe. En , Monſicur , lui ai-je dit, 
eſt- ce que vous n'avez pas de religion ? 
Quelle abominable penuſce ! mais j'ai eu beau 
dire, ce méchant homme, au lieu de fe 
repentir & de revenir à lui, s'eſt emporte 
contre moi, m'a traitee d'ingrate , de 
petite creature , qu'il puniroit ſi je parlois , 
& m'a repraſhþe ſon argent, du linge qu'il 
m'avoit achetè, & cette robe que je porte 
& que je metrrai ce ſoir dans le paquer 
que j'ai deja fait du reſte, pour lui ren- 
voyer le tout, des que je ſeræai rentrée 
chez Madame Dutour qui de fon core m'a 
donne mon * pour demain matin , 
parce qu'elle n'eſt payẽe que pour aujour- 
d hui, de ſorte que je ne ſais plus de quel 
core tourner, ſi le Pere Saint- Vincent de 
chez qui je viens en ce moment pour lui 
conter tout, & qui m'avoit bonnement 
mence à cet horrible homme, ne trouve 
Tone J. | 
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pas demain a me placer en quelque endroit, © | 


comme il m'a promis de tacher de le face | 


Au ſortir de chez lui Yai palle par ici, | 


& je luis entree dans votre Egliſe à cauſe | 
que je pleurois le long du chemin, qu on 
me regardoit, & puis Dieu m'a inſpiré 
la penſie de me jetter A vos pieds, ma 
Mere, & d'implorer votre aide. 

La finit mon petit diſcours ou ma petire | 
harangue dans laquelle je ne mis point 


d'autre art que ma douleur , & qui fit ſon 


effet fur la Dame en queltion. Je la vis 
qui $'eliuyoit les yeux, cependant elle ne 


dit mot alors, & laiſſa repondre la Prieure 


qui avoit honore mon recit de quelques 
geſtes de main, de quelques mouvemens 
de viſage, qu elle wauroir me refuſer 
avec decence ; mais il ne me parut pas 
que fon cœur evt donne aucun ligne de 
vie. 


Certes, votre ſituation eſt fort triſte, 
Mademoiſelle , (car il n'y eut plus ni de 


ma belle enfant, ni de mon ange, toutes 


ces douceurs furent {upprime&es; ) mais 


tour n'elt pas deſeſpëré; il faut voir ce 
que ce Keligicux, que vous appellez le Pere 


Saint - Vincent, fera pour vous, reprit-elle 
d un air de compaliton polce 3 ne dites- 


vous pas qu'il s'eſt chargé de vous trouver 
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ene place? il lui eſt bien plus aiſe de vous 
rendre {ſervice qu'3 moi qui ne ſors point, 
& qui ne faurois agir, nous ne voyons, 
nous ne connoiſſons preſque perſonne ; & 
i Vexception de Madame & de quelques 
autres Dames qui ont la bonte de nous 
aimer un peu, nous ſommes des ſemaines 
entieres ſans rect voir une viſite; d'ailleurs 
notre maiſon n'eſt pas riche, nous ne ſub- 
ſiſtons que par nos penſionnaires dont le 
nombre eſt fort diminue depuis quelque 
temps, aufli ſommes- nous endett6es & ſi 
mal 3 notre aiſe, que j' eus l'autre jour le 
chagrin de refuſer une jeune fille, un fort 
bon ſujet , qui ſe préſentoit pour etre 
Converſe, parce que nous n'en recevons 
plus, quelque beſoin que nous en ayons , 
& que nous apportant peu, elles nous ſe- 
roient à charge; ainſi de tous cores , vous 
voyez notre impuiſſance dont je ſuis vrai- 
ment mortifièe; car vous m'affligez , ma 
pauvre enfant, (ma pauvre, quelle diffé- 
rence de ſtyle, auparavant elle m' avoit dit 
ma belle, ) vous m' affligez; mais que ne 
vous ètes- vous adreſſèe au Cure de votre 
Paroiſſe? notre Communauté ne peut vous 
aider que de ſes prieres, elle n'eſt pas en 
etat de vous recevoir, & tout ce que je 
puis faire, c'eſt de vous — I 
2 
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la charits de nos Dames Penſionnaires ; 
je queterai pour vous, & je vous remet- 
trai demain ce que jaurai amaſle. ( Queter 
pour un Ange, la belle choſe a lui pro- 
poſer ! 

Non, ma Mere, non, répondis-je d'un 
ton ſec & ferme; jen'ai encore rien depenſe 
de la petite ſomme d'argent que m'a laiſle 
mon amie, & je ne venois pas demander 
Faumone z je crois que lor{qu'on a du cœur, 
il wen faut venir à cela que pour $em- 
pecher de mourir , & j'attendrai juſqu'a 
cette extremit6 z je vous remercie. 

Er moi, je ne ſouffrirai point qu'une 
fille auſſi bien nee y ſoit jamais réduite, 
dit en ce moment la Dame qui avoit garde 
le ſilence; reprenez courage, Mademoi- 
ſelle, vous pouvez encore prëtendre à̃ une 
amie dans le monde; je veux vous con- 
ſoler de la perte de celle que vous regrettez, 
& il ne tiendra pas 3 moi que je ne vous 
ſois auſſi chere qu'elle vous Va été. Ma 
Mere, ajouta-t-elle en adreſſant la parole 
à la Religicuſe, je paierai la penſion de 
Mademoiſelle ; vous pouvez la faire entrer 
chez vous : cependant comme elle vous elt 
abſolument inconnue , & qu'il eſt juſte que 
vous ſachiez qu'elles ſont les perſonnes que 
vous recevez , nous n'avons , pour vous 
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orer tout ſcrupule [a-deſſus , & pour em- 


pecher meme qu'on ne trouve à redire 2 
Finclination que 1e me ſens pour Mage 
moiſelle ; nous. n'avons, dis je, ou? 
voyer tout-a-Pheure votre Tourtierg ge 
cette Madame Dutour gui et mn mar: 
chande & dont ſans-doute le bn imo 
gnagne juſtifiera ma conduite 2 vous, 

Je compris d'abord à ce diſcours qu elle 
etoit bien aiſe elle mème de cornncyre un 
peu mieux fon ſujet , & de favoir 4 vii 
elle avoit affaire: mais obſerver, jc vous 
prie, le ton hounete qu cle prenoi pour 
cela, & avec quel menagement p01 RM F 
avec quelle induitrie elle me cact.oit m- 
certitude qui pouvoit Ii retter {ur ce que 
je diſois, & qui toit fort raiſoimable 

On ne ſauroit payer cs traits de bontè la; 
de toutes les obligations qu on peut avoir 
à une belle ame, ces terdres atientions , 
ces ſecrettes politeſſes de ſentimens, font 
les plus touchantes: jz !es appelle ſecrectes, 
parce que le cœur qui les a pour vous, 
ne vous les compre point, ne veut pint 
en charger votre reconnoiſſance ; il croit 
qu'il n'y a que lui qui les fait; il vous les 
ſouſtraic, il en enterre le m&rite , & cela 
eſt adorable. 

Pour moi je fus au fait. Les gens qui 
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ont eux-memes un peu de nobleſle de 


cœur, ſe connoiſſent en &gards de cette 


eſpece, & remarquent bien ce qu'on fait 
pour eux. 5 

Je me jettai avec tranſport , quoiqu' avec 
reſpect, ſur la main de cette Dame, que 
je baiſai long- temps, & que je mouillai 
des plus tendres & des plus dèlicieuſes 
larmes que j'aie verſées de ma vie: cC'eſt 
que notre ame eſt haute, & que tout ce 
qui a un air de reſpe& pour {a dignite , 
la penetre & Penchante : auſſi notre orgueil 
ne fut-il jamais ingrat. 

Madame, lui dis-je , conſenteæ vous que 
j ecrive deux mots 8 Madame Dutour par 
la Tourriere ? Vous verrez mon billet, & 
je ſonge que, dans les circonſtances od 
je ſuis, & qu'elle n'ignore pas, elle pourroit 
craindre de la ſurpriſe, & de ne pas $'ex- 
pliquer librement. Oui-dz , Mademoilelle, 
me repondit-elle; vous avez raiſon, &crivez. 
Ma Mere, voulez-vous bien nous donner 
une plume & de Tencre : avec plaiſir, 
dit la Prieure toute radoucie, & qui nous 
paſſa ce qu'il falloit pour le billet. Il fut 
court, le voici à peu pres. 

» La perſonne qui vous rendra cette 
» lettre, Madame, ne va chez vous que 
v pour 8 informer de moi; vous aurez la 
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v bonte de lui dire naivement & dans 
» la pure verite, ce que vous en ſavez, 
v tant pour ce qui concerne mes mceurs 


v» & mon caractere , que pour ce qui a 


» rapport à mon hiltoire, & 2 la maniere 
„ dont on m'a miſe chez vous: je ne vous 
„ {aurois aucun gre de tromper les gens 
» en ma faveur : ainſi ne faites point de 
„ dificults de parler ſuivant votre con- 
» ſcience, fans vous ſoucier de ce qui we 
» ſera avantageux ou non. Je ſuis, Madame. 
» & Marianne au bas, pour toute ſigna- 
» ture v. 

Enſuite je preſentai ce papier à ma future 
Bienfaictrice qui, apres Vavoir lu en riant, 
& d'un air qui ſembloit dire; je wai que 
faire de cela, le donna à travers la grille 
à la Prieure, & lui dit: tenez, ma Mere, 
je crois que vous ſerez de mon avis; c'eſt 
que quiconque ecrit de ce ton-là, ne craint 
rien. 

A merveille , reprit la Religicuſe quand 
elle en eut fait la lecture, à merveille, 
on ne peut rien de mieux, & ſur le champ, 
pendant que je mettois le deſſus de la lettre, 
elle ſonna pour faire venic la Tourriere. 
Celle-ci arriva, ſalua fort reſpectueuſe- 
ment la Dame qui lui dit : à propos, j'ai 
vu votre ſœur 2 la campagne, on eſt fort 


4 
| 
l 
| 


236 
content d'elle od je Vai miſe, & Jai quel- 
que chole à vous en dire, ajouta-t-elle en 
la tirant un moment à quartier pour lui 
parler. Je preſumai encore que j'etois cette 
ſœur dont elle Ventretenoit, & qu'il sꝰagiſſoĩt 
de quelques ordres qui me regardoient 
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& 
Madame, laiſſez- moi faire , prononces tout 
haut par la Tourriere qui me regardoit 
beaucoup, me le prouverent. 

Quoi qu'il en ſoit, cette fille prit le 
billet, partit, & revint une petite demi- 
heure après. Ce qui fut dit entre la Dame, 
la Prieure & moi pendant cet intervalle de 
temps, je le paſſe. Voici la Tourriere de 
retour. Joublie pourtant une circonſtance : 
c'eſt qu' avant qu'elle rentràt dans le parloir, 
une autre fille de la maiſon vint avertir 
la Dame qu'on ſouhaitoit lui dire un mot 
dans le parloir voiſin. Elle y alla, & n'y 
reſta que cinq ou fix minutes. A peine 
Eroit-clic revenue, que nous vimes paroitre 
la Tourriere , qui apparemment venoit de 
la quitter, & qui, avec une gaiete de bon 
augure, & deèbutant par un enthouſtaſme 
d'amitiè pour moi, m'adreſſa d'abord la 
parole. | 

Ah ! fainte Mere de Dieu , que je viens 
d'entendre dire du bien de vous, Made- 


1 


deux ou trois mots, comme, oui, 
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moiſelle ! allez „e Vaurois devine : vous 
avez bien la mine de ce que vous ces. 
Madame » VOUS ae lauriez croire tout ce 
qu'on men vient de conter, c'eſt qu'elle 
eſt ſage , vertucuſe, remplie 4 elprit de 
bon cœur, civile, konnete ; enfin, la weil- 
eure fille du monde; c'eſt ur tr{i{or : hors 
qu'on dit qu'elle eft ft math-vreute , que 
nous en venous Cepleurer | ia bonne Madame 
Dutour & moi. Il n'y a ni pere ri mere; 
on ne ſait gui elle eſt, voilz tout fon 
de faut, & fans la craime fe Dieu, elle 
nen ſeroit pas plus mal, la navvre „iti; 
tẽ moin un gros richard qu elle @ c edis 
pour de bonnes raiſens, le vilain qu lil «lt, 
Je vous conrerai cela une autie is. je 
vos dis eulement le pr incip3l. Au zeſte, 
Madar'e , Va fait comme ↄus me l'avez 
commande jet pas dit votre nom AX 
la Marchande : elle ne {fait pas qui eit - ce 
qui $'enqucte. 

La Dame rougit a cette indilcreion de 
la Tourrie-c qui coe ut tit que Carolt 
de moi dont elles avoien bert a part ; 
& cette xoug ent fur ave vouvelle bouts 
dont je loi tins ompte. 

Voila quoi ef bien. mie bene e voila 
aſſez lui dit-elle. Et was, Malomot elle, 
n'entrerez-vous pas aujouir a hui? avez - vous 
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quelques Hardes à prendre chez la Mar: | ; 
chande, & faut-il que vous y alliez? Oui, 
Madame „ répondis- je, & je Tera de retour 
dans une demi-heure, ſi vous me permettez 


de ſortir. 


Faites, Mademoiſelle; allez, reprit-elle; 
je vous attends. Je partis donc. Le Cou- 
vent n'etoit pas eloigne de chez Madame 
Dutour, & j'y arrivai en très- peu de tems, 

malgré un reſte de douleur que je ſentois 


encore à mon pied. 


La Längere cauſoit à ſa porte avec une de 
{cs voiſines: j'entraĩ, je la remerciai, je em- 


braſſai de tout mon cœur; elle le me&ritoit. 
He bien, Marianne , Dieu merci, vous 


avez donc trouve fortune? ? He bien par- ci; 
he bien par-là, qui eſt cette Dame qui 
a envoye. chez moi ? Tabregeai. Je ſuis 


extremement preſſèe, lui dis-ie 3 je vais 
me deshabiller & mettre cet habit dans 
un paquet que j'ai commence là-haut, qu'il 
faut que j'acheve, & que vous aurez la 


bonre de faire porter aujourd'hui chez le 


neveu de M. de Climal. Oui, oui, revrit- 


elle, chez M. de Valville; je le connois, 


c'eſt moi qui le fournis. C'eft lui- meme, 
lui dis- je; vous me remettez ſon nom, & 
en lui rEpondant , je montois deja Veſcalier 
qui menoit à la chambre. 
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Des que j'y fus, eh vite, eh vite, j'6re 
la robe que j avois, je reprends mon an- 
cienne , je mets l'autre dans le paquet, & 
le voila fait. Il y avoit une petite Ecritoire , 
& quelques feuilles de papier ſur la table, 
jen prends une, & voici ce que j'y mets 
pour Valville. 

» Monlicur, il n'y a que cinq ou fix 
» jours que je connois M. de Climal , 
v votre oncle, & je ne ſaip $ od il loge, 
» ni ol lui adreſler les hardes qui lui ap- 
„ partiennent & que je vous prie de lui 
y remettre. Il m'avoit dit qu'il me les 
„ donnoit par charité, car je ſuis pauvre , 
„& je ne les avois priſes que ſur ce pied- 
» là; mais comme il ne m'a pas dit vrai, 
9 & qu'il m'a trompee , elles ne ſont plus 
» 3 moi, & je les rends, aufli- bien que 
v quelque argent qu'il a voulu à toute 
» force que je priſſe. Je n'aurois pas re- 
» cours à vous dans cette occaſion , ſi 
» J avois le temps d' envoyer chez un Ré 
y collet, nomme le Pere Saint-Vincent, 
» quia cru me rendre ſervice en me faiſant 
„ connoltre votre oncle, & qui vous ap- 
» prendra , quand vous le voudrez, à vous 
» reprocher Vinlulte que vous avez faite 
»A une fille attligee, vertueule, & peut- 
etre votre égale v. 
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Que dites-vous de ma lettre? Jen fug | 
aſlez comente , & la trouvai mieux que 
jc n'auro!s moi-mème eſpere de la faire, 


T 


vu ma jeuneſle & mon peu d'uſage: mais 
on fercn bien ſtupide, 11, avec des ſen- 
timens d honneur, {amour & de fierté, 
on ne $ ex imo pas un peu plus vivement 


qu'à fon odinatre. 


Auiſi- tot ce billet Ecrit , je pris le paquet, 


& je deſcendis en bas. 


Je lupyrime ici un derail que vous de- 
vinerez aiſément; c'eſt ma petite caſlette 
pieine de mes hardes, que je ne pouvois 
pas porter moi- meme, & que j'envoyai 
prendre en haut par un homme qui s' toit 
dEvous au ſervice de tout le quartier & 
qui fe tenoit d' ordinaire 3 deux pas du 
logis; ce ſort mes adicux à Madame Dutour 
qui me promit que le ballot & le billet 
pour Valville ſeroſent remis A leurs adreſſes 
en moins d'une heute, ce ſont mille aſſu- 


rances que nous nous fimes cette bonne 


femme & moi, ce ſont preſque des pleurs 


de (a part, car elle ne pleura pas tout— 


a-fair , mais je croyois touihurs qu'elle alloit 
pleurer. Pour moi, je verſai quelques larmes 
par trilteile ; il me ſembloit, en me ſẽparant 


de la Dutour, & en ſortant de fa maiſon, 
que je à ittois une efpece de parente; & 
meme 
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meme une eſpece de patrie, & que )allois 
2 la garde de Dieu dans un pays ctranger , 
{ans avoir le temps de me reconnoitre. 
Verois comme enlevee ; il y avoit quelque 
choſe de trop fort pour moi dans la rapidite 
des EvEnemens qui me deplagortent , qui 
me tran{portwent 3; je ne. ſavois ol , ni 
entre les mains de qui j'allois tomber. 
Et ce quartier dont je m'<loignois , le 
comprez-vous pour rien? Il me mettoit 
dans le voiltnage de Valville, de ce Valville 
que Javois dit que je ne verrois plus, il 
eſt vrai; mais il &toit bien rigoureux de 
ſe trouver priſe au mot. Je m' tois promis 
de ne le plus voir, & non pas de ne le 
pouvoir plus ; ce qui eſt bien autrement 
ierieux, & le cœur ne ſe mene pas avec 
cette rudeſſe- là: ce qui l'aide 4 etre ferme, 
dans un cas comme le mien, c'eſt la libertè 
d'ètre foible , & cette liberté, je la perdois 
par mon changement d' état, & j'en ſou- 
pirois, mon courage en Etoit abbatu. 
Cependant il faut partir : allons, me 
voila en chemin. Jai dit à la Dutour que 
Ccroit à un Couvent que Je me rendois : 
comment s'appelle-t- il, je Vignore auſſi- 
bien que le nom de la rue; mais je ſais 
mon chemin, le crochereur me ſuit, A 


on retour il l'inſtruira; & ſi jar haſard 
Tome J. X 
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elle voit Valville , elle pourra Tinſtruire 
auſſi : ce n'eſt pas que je le ſouhaite, 


c'eſt ſeulement une retlexion que je fais 


en marchant & qui m' amuſe. He bien, 


oui, il ſaura le lieu de ma retraite; que 
m' importe, qu' en peut-il arriver ? Rien, 
3 ce qu'il me ſemble. Eſt-ce qu'il tentera 
de me voir ou de m'ecrire ? Oh que non, 
me diſois-je ? Oh que ſi, devois-je dire, 
ſi je m'erois repondu fincerement & ſuivant 
la conſolante apparence que j'y trouvois. 

Mais nous approchons du Couvent, & 
nous y ſommes: jy revenois bien moins 
parce que je nen étois pattie; ma bien- 


faictrice m'en demanda la raiſon. 


C'eſt, lui dis-je , que j'ai repris mes 
hardes , & que j'ai laiſſe chez Madame 
Dutour toutes celles que vous m'avez vues, 
Madame , afin qu'elle les faſſe rendre a 
Tbomme dont je vous ai parle, & de qui 
je les tenois. Ma chere fille, vous ny 
perdrez rien, me repondit-elle en m'em- | 
braſſant; apres quoi j'entrai 2: je revins la 
remercier A travers les grilles du parloir 3 


elle partit, & me voila penſionnaire. 


J'aurois bien des choſes à vous dire de 
mon Couvent , j'y connus bien des per- 


ſonnes, j'y fus aimee de quelques - unes , 
& dedaiguee de quelques autres, & je vous 
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promets Vhiſtoire du ſcjour que j'y fis, 
vous Vaurez dans la quatrieme partie. 
Finiſſons celle - ci par un Evenement qui 
a été la cauſe de mon entree dans le 
monde. 

Deux ou trois jours apres que je fus 
chez ces Religieuſes, ma bienfaictrice m'y 
fit habiller comme {1 j'avois été fa fille, 
& m'y pourvut ſur ce pied-là de toutes 
les hardes qui m'&toient neceſlaires. Jugez 
des ſentimens que je pris pour elle; je 
ne la voyois jamais qu'avec des tranſports 
de joie & de tendreſſe. 

On remarqua que j'avois de la voix g 
elle voulut que j*appriſſe la muſique. La 
Prieure avoit une niece A qui on donna 
un maitre de claveſtin ; ce maitre fur le 
mien auſſi. Il y a des talens, dit cet aimable 
Dame, qui ſervent toujours, quelque parti 
qu'on prenne. Si vous etes Religicuſe, ils 
vous diſtingueront dans votre mailon ; ft 
vous etes du monde, ce ſont des graces 
de plus, & des graces innocentes. 

Elle me venoit voir tous les deux ou 
trois jours, & il y avoit deja trois {emaines 
que je vivois là dans une ſituation d'eſprit 
très- difficile A dire, car je tachois plus d' tre 
rranquille que je ne Vetois, & ne vonlois 
point prendre garde A ce qui 8 
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de Verre, & qui n'&toit qu'une folie ſes 
crete qui me ſuivoit par-tout. 


Valville ſavoit ſaus-doute od je demeu- 


rois ; je n'entendois pourtant point parler 
de lui, & mon cœur n'y comprenoit rien. 
Quand Valville auroit trouve le moyen de 
me donner de ſes nouvelles, il n'y auroit 
rien gagné; j avois renonce A lui; mais 
je n' entendois pas qu'il renoncat A moi : 
quelle bizarrerie de ſentiment ! 
Un jour que je revois à cela malgrè que 
ſen euſſe (& c' toit Vapres-midi) , on 
vint me dire qu'un laquais demandoit 2 
me par er: je crus qu il venoit de la part 
de ma bienfaictrice, & je paſſai au parloir. 
A peine conſidèrai- je ce pretendu domeſ- 
tique qui ne ſe montroit que de core, & 
qui d'une main tremblante me preſenta 
une lettre: de quelle part lui dis- je? Voyez, 
Mademoiſelle, repondit-i] d'un ton de voix 
Emu, & que mon cœur reconnut avant 
moi, puiſque j'en fus emue moi-meme. 
Je le regardai alors en prenant ſa lettre; 
je lui trouvai les yeux ſur moi. Quels yeux, 
Madame ! Les miens fe fixerent fur lui ; 
nous reſtames quelque- tems ſans nous rien 
dire, & il n'y avoit encore que nos cœurs 
qui ſe parloient, quand une Tourriere 
arriva , qui me dit que ma bienfaictrice 
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alloit monter, & que ſon carroſſe venoir 
d'entrer dans la cour. Remarquez qu'elle 
ne la nomma pas: c' eſt votre bonne maman, 
me dit-elle, & puis elle ſe retira. 

Ah, Monſienr ! retirez- vous, criai- je 
toute troublee 2 Valville (car vous voyez 
bien que c'eroit lui), qui ne me repondir - 
que par un ſoupir en ſortant. 

Je cachai ma lettre en attendant ma 
bienfaictrice qui parut un inſtant après, 
& qui amenoit avec elle une Dame que 
jai bien aimee, que vous aimerez auſſi 
{ur le portrait que je vous en ferai dans 
ma quatrieme partie, & que je joindrai à 
celui de cette chere Dame qu'on appelloit 
ma mere. 


Fix de la troiſieme Partie. 
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